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paroît tous les mois deux Volumes de 
ectte Bibliothèque. On les délivre foît bro- 
chés foie reliés en veau fauve ou écaillé , & 
dorés fur tranché, ainfî qu'avec pu fans le 
nom de chaque Soufcripceur imprimé au 
frontifpice de chaque volume. 

La fourcrîpiion pour les 24 vol. reliés ell 
de 71 liv. , & de 54 liv. pour les volumes 
brochésv . _ 

Les Souferipteurs de Province « auxquels 
on ne peut les envoyer par la polie que 
brochés , payeront de plus 7 liv. 4 f. à caufe 
des frais de pofle. 

Il faut s'adrelTer au Direâeur de la Bi- 
bliothèque , rue d’Anjou , la fécondé porte 
oochlre , à gauche , en entrant par la rue 
Dauphine, h Paris,, 
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UNIVERSELLE 

DES DAMES. 

MORALE, 



ïlue d’Anjou , la fécondé porte 
cochère à gauche , en entrant 
pat la rue Dauphine. 
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■ s É N É Q U Ë. 

Ù E L* H O M M E. 

L E créateur hoüs a diftinguës de 
fes autres ouvrages en nous don» 
nant la raifon. Nous ne faifons pas 
une des moindres parties de runi* 
vers. Nous avons été Tobjet des 
foins de la nature, même avant que 
d’exiller. Nous étions des créatures 
affez importantes pour qu’elle né 
Morale* Tome V. A 
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nous perdît pas de vue. Voyez quel 
pouvoir elle nous a donné, &com* 
bien l’empire de l’homme s’étend 
au-delà de l’homme î Nous ne fom-« 
mes point reflerrés dans les limites 
du globe terreftre , nous pouvons 
parcourir toutes les régions de l’u«. 
nivers. De quoi notre efprit n’eft-U 
point capable? Lui feul peut cher- 
cher Dieu , le connoître , & s’éle- 
vant au-deffus des chofes fenfibles, 
le fuivre dans fes opérations. C’en 
eft affez pour prouver que l’homme 
n’a pas été fait au hafard & fans 
réflexion ( i ). Il n’eft rien dans la 

(i) Sénèque fait ici allufion au fyftême ex- 
travagant des Épicuriens ^ qui difoient que 
tout ce qui exiïle , a été créé par le concoure 
fortuit der atôroes« 
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DE SëNÈQÜE. ^ 

nature dont elle fe glorifie davan- 
tage , ni qui lui faffe en effet un 
plus grand honneur. 

< Par rapport à refprit , le corps eft 
un fardeau & un fupplice. Il cède 
aux impreffions de celui-ci , il en 
devient i’efclave, à moins que par 
un effort de raifon , refprit ne fc 
dégage de la matière pour s’occu- 
per des chofes divines. C’eft par-là 
qu’il eft libre , & qu’il prend un 
heureux effor. Echappé de fa pri- 
fon , il s’envole dans le ciel. Le 
fage n’eft pas tellement lié à fon 
corps , qu’il n’en foit abfent par la 
meilleure partie de lui-même. Ses 
penfées tendent en haut , & il 
regarde fon état ici-bas , comme 

A ij 
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une efpèce cTengagement dont la 
vie eft le terme. Qui pourra m’in- 
terdire Tufagc de la raifon ? Je con- 
nois trop la noblefle de mon origi- 
ne & de la fin pour laquelle je fuis 
créé , pour m’afTervir à un corps 
qui enchaîneroit ma liberté’. Oui , 
je veux être libre dans ce trifte 
& ténébreux cachot. Jamais cette 
chair méprifable ne me rendra fuf- 
ceptible de crainte, de diffimula- 
tion , de menfonge. Notre union 
ne produit point d’égalité entre 
nous. C’eftrefprit qui donne la loi j 
le mépris qu’il a pour le corps 
eft le garant de fa liberté. L’ef- 
prit tient dans l’homme le même 
rang que Dieu tient dans le mon- 
de. Il faut donc qu’il y ait en- 



DE Sénèque. ^ 

Ir’eux une pareille fub ordination. 

Qu*eft-ce que l’homn’e? C’eft un" 
vafe fragile , que le moindre vent 
peut emporter , que le moindre obf- 
tacle peut brifcr. L’homme naît 
avec un corps foible , nud , fans 
armes j il ne peut fe fufïire à lui- 
méme , & la plus légère difgrace 
l’abat. Si nous étions ifolés , que 
deviendrions - nous î Nous ferions 
la proie des animaux , nous leur 
(ërvirions de pâture. Ceux-ci font 
affez forts pour (è défendre. La na- 
ture a donné des armes à ceux qui 
mènent une vie errante & folitaire. 
L’homme au contraire n’a ni on- 
gles ni dents qui puiflfent le faire 
craindre > il trouve fa sûreté dans 

A iij 
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fa foiblelTe. La fociété fupplée à. 

ce qui lui manque, ^joutons-y la 

raifon j ces deux préfens du ciel , 

de foible qu’il étoit, le vendent très- 

redoutable. Il devient par-làle roi de 

* 

la terre, lui , qui fans ces avantages, 
feroit obligé de céder à toutes les au- 
tres créatures. La fociété lui donne 
un empire abfolu fur tous les ani* 
maux j la fociété le met en état 
d’étendre fa domination hors de Ia> 
fphère qu’il habite. Elle lui fournit 
des fecours pour calmer la violen- 
ce des maladies, pour foulager les 
incommodités de la vieillefle , pour 
appaifer le fentiment de la douleur. 
Elle fait notre force , en ce que 
nous pouvons toujours avec fuc« 
cts l’oppofer à la fortune. 0tC6 
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la foclété , vous romprez les liens 
qui unifient le genre humain, & 
qui font le plus ferme appui de la 
vie. 

Quels font les devoirs & les loix 
de la fociété ? Sufiit-il de ne pas 
répandre le fang humain? Nés pour 
contribuer au bonheur de nos fem- 
blables , eft-ce afiez de ne leur pas 
nuire? Et croit-on mériter de grands 
éloges en les traitant avec bonté ? 
Entrerons-nous dans le détail de 
nos obligations fur ce point , com- 
me de tendre la main à celui qui 
fait naufrage, de montrer le che- 
min à celui qui s’égare , de parta- 
ger fon pain avec celui qui a faim? 
Le code de la fociété fe réduit tout 

f 

A iv 
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entier à cette formule. Tout cet uni-* 
vers , & fous ce mot font comprr- 
fes les choies divines & humaines , 
tout cela n*eft qu’un grand corps 
dont nous fommes les membres. 
Tirés des memes élémens , formés 
fur le même modelé , la nature 
nous a faits tous frères. Elle rrous 
a infpiré les uns pour les autres un 
fecret penchant, & par4à nous a 
rendus fociables,. C’eft elle qui nous 
diéle les principes du droit & de 
l’équité. C’eft par fon infpiraiion- 
que nos mains fe portent comme 
d’elles-mêmes à fecourir le prochain* 
Ayons toujours à la bouche & dans 
l’efprit ce beau vers : 

Homme , h tous les humains je me ccais rgm 
devahle. 
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Songeons que nous fommcs nés 
pour le bien commun. Il en eft de 
la fociété par rapport aux membres 
qui la compofent, comme des pier- 
res d’une voûte qui ne fe foutien- 
nent que par leur affemblage. 

(i) Nous devons tous avoir les 

(I ) Les jeunes gens entreroient dans le monde 
avec moins de vanité , s’ils avoient cette vé- 
rité profondément gravée dans leur efprit : 
D’Adam nous fommes tous enfans , 

La preuve en eft connue. 

Et que tous nos premiers parens 
Ont mené la charrue} 

Mais las de travailler enfin 
La terre fillonnée. 

L’un a dételé le matin. 

L’autre l’aprcs-dînéc. 

Coulanges. 

A V 
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mêmes fentimens , parce que nous- 
avons la même origine. Pcrfonne 
n'a des titres de noblelTe qui lui> 
foient particuliers , à moins qu*il ne 
fe diftingue par fa probité & par 
fon génie. Ceux qui étalent les por- 
traits de leurs ancêtres dans le vefti- 
bule de leur appartement , & qui 
affichent à l’entrée le nom des fa- 
milles dont ils fe prétendent ifl'us , 
réaffilfent mieux à fe faire connoî-^ 
tre , qu’à perfuader qu’ils font vé- 
ritablement nobles. Nous n’avons 
qu’un père qui eft Dieu. La gé- 
néalogie de tous les hommes re- 
monte jufqu’à lui par des degrés 
plus ou moins remarquables. On, 
dit plus vrai qu’on ne penfe , lorf- 
que l’on fubftitue aux afcendans 
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dont on a perdu la trace , le nom 
de quelque divinité. Ne méprifez 
perfonne , fût-il né de parens pau- 
vres & obfcurs. Que fon père ait été 
affranchi , efclavc ou même bar- 
bare , paffez là-deflus fans fcrupu- 
le , vous ferez amplement dédom- 
magé par la nobleffe de la fouche 
dont il fort. 

Nous defccndons tous des dieux; 
ce ne font pas les titres , ce font 
les mœurs qui décident du mérite > 
celles - ci dépendent de nous , les 
dignités dépendent du hafard. On 
regarderoit comme un infenfé celui 
qui n’examîneroit que la felle & 
la bride du cheval qu*il voudroit 
acheter. Il y a bien plus d*cx- 

A vj 
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travagance à juger d’un homme par 
fon habillement ; or le rang qu’il 
occupe dans le monde eft comme 
l’habit dont il eft revêtu. ïl eft eP 
clave , dites - vous ? qu’importe , 
fon cœur eft peut-être libre. O que 
d’efclaves en ce fens ! L’un eft af- 
fervi à la fenfualité , l’autre à l’am- 
bition , un troifième a l’avarice i 
tous le font à la crainte. La plus 
honteufe fervitude eft , fans contre- 
dit , celle à laquelle on s’affujettit 
Tolonraircment. 

Telle eft notre manie , d’eftimer 
un homme, non pas tant par lui- 
même que par ce qui l’environne. 
Or pour connoître fa jufte valeur , 
il faudroit l’examiner feul & .dé- - 
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pouillé de tout ce qui lui eft étran- 
ger , comme de fes richeffes , de 
fes honneurs, & des faveurs éblouif- 
fantes de la fortune dont il jouit. 
Le corps meme doit être mis à part , 
pour n*examiner que l’ame j on voit 
alors fi fa grandeur eft empruntée, 
ou ft elle vient de fon propre 
fonds. 

Chaque chofe a fa bonté parti- 
culière J la vigne eft recommanda- 
ble par fa fécondité , le vin par 
fa sève , le cerf par fon agilité. 
Pour quêter le gibier , la qualité 
cflentielle du chien, c*eft le nez; 
pour l’atteindre , c’eft la vîtefle ; 
pour l’afîaillir, c’eft le courage. Ce 
qu’il y a de plus excellent dans cha- 
que chofe , c’eft ce qui la conduiç 
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sûrement au but pour lequel elle 
eft faite. Qu’y a-t-il de plus im- 
portant dans l’homme? C’eftla rai- 
fon , attribut qui nous rend fupé- 
rieurs aux animaux , & qui nous 
rapproche des dieux. L’intelligence 
eft la qualité diftinélive de l’homme, 
tout le refte lui eft commun avec 
d’autres créatures. Il partage la 
force avec le lion , la beauté avec 
le paon , la vélocité avec le che- 
val. Il eft inutile de remarquer que 
ces qualités font dans la bête en 
un degré plus éminent que dans 
l’homme , parce qu’il ne s’agit point - 
précifément ici de ce qui eft le plus 
excellent en lui , mais de ce qui 
lui eft propre.Nous avons un corps ^ 
les arbres en ont un aufti j nous 
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marchons , & nous nous mouvons 
à notre gré i tous les animaux , 
fans en excepter les infeéles , en 
font autant; nous formons des fonsj 
mais la voix des chiens eft beau- 
coup plus forte que la nôtre , celle 
des aigles eft plus aiguë , celle des 
taureaux plus grave , celle des roflî- 
gnols plus douce & plus flexible. 
Quelle eft donc notre propriété- ef^ 
fentielle? la raifon. 

Qu*eft - ce que la raifon ? C’eft 
une portion de l’efprit divin répan- 
due dans nos corps. Elle eft la 
règle de toutes les vertus humai- 
nes , parce qu’elle eft une copie de 
la nature divine. L’intelligence eft: 
commune aux dieux & aux hommes. 
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mais elle eft parfaite dans les uns ; 
& peut le devenir dans les auties. 

L’ame eft notre fouveraine ; tant 
qu elle ufe de fes droits , toutes les 
facultés de Thomme lui font fou- 
mifes j dés qu’elle vacille , Ton 
empire eft chancelant. Pour peu 
qu’elle cède aux attraits de la vo- 
lupté , Tes puiflances s’énervent, fes 
mouvemens fe rallentilTent , & tous, 
fes efforts font inefficaces 5 ou pour 
..pouffer plus loin cette comparaifon, 
le pouvoir que l’ame exerce eft 
tantôt légitime , tantôt tyranniques 
légitime, lorfque fes vues font hon-' 
nêtes , lorfqu’ellc veille à la sûreté 
du corps , lorfqu’elle n’en exige rien 
de honteux ou de bas. Mais fi elle 
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s’abandonne à de vains- défirs , à 
la cupidité , à la molleffe ; elle de- 
vient tyran. Ses paflions Tobsèdent, 
& ne lui donnent point de relâ- 
che. Ces mouvemens tumultueux 
la flattent d’abord j c’eft ainfi que 
des largefles exceflives , quoique 
nuifibles , plaifent au peuple , 8c 
qu’il touche avec une forte de fa- 
tisfaélion ce dont il ne peut plus 
faire ufage. Lorfque le mal a fait 
un certain progrès , & que l’amour 
du plaifir a forcé les derniers re- 
tranchemens , l’ame dont le goût 
eft émoulfé par fes excès , incapa- 
ble de fentir elle-mçme , fe rçpaît 
encore agréablement du fpeétacle 
des plaifirs d’autrui. Quelle fureur 
nous fait oublier que nous fommçs 
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mortels , que notre vie ne tient 
quà un filet, & que nous n’avons 
qu’une ame à perdre ! 

Il y a une infinité de chofes dont 
nous connoiffons l’exiftence, fans 
en connoître la nature. Nous fa- 
vons tous que nous avons une ame 
qui dirige à fon gré nos mouve- 
mens. Mais ce principe de qui nous 
dépendons, quel eft-il ? où réfidc-t-il ? 
L’un dit que c’eft un efprit 5 l’au« 
tre une efpèce d’harmonie j celui- 
là l’appelle une force divine , une 
émanation de la divinité j celui-ci 
un air fubtil j il en eft qui le re- 
gardent comme une faculté imma- 
térielle > on en trouveroit encore 
qui le font confifter dans le fang 
ou dans la chaleur. Comment l’ann^ 
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qui fe méconnoît elle-même , pour- 
roit-elle avoir une notion certaine 
des autres créatures ? 

Notre ame jouira d*une vérita- 
ble félicité, lorfque dégagée des té- 
nèbres qui l’environnent , elle pourra 
contempler d’un œil sûr la lumièié 
divine dans fa fource 5 lorfque ren- 
due à la célefte patrie , elle occu- 
pera la place qui lui eft deftinée. 
Notre nailTance nous appelle à cè 
haut rang j nous pouvons même 
en prendre pofleflion avant que de 
quitter nos corps , li nous avons 
le courage de nous dépouiller de 
nos vices , & fi nos penfées pu- 
rifiées de ce qu’elles ont de terref- 
tre , s’élèvent jufqu’au fein de la 
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divinité. Ceftà.quoi nous devons 

N 

travailler de toutes nos forces. Peu 
d’hommes favent ce fecret impor- 
tant , & perfonne n’en apperçoit 
l’effet. 

J’adhère volontiers au fcntimcnt 
de tant de grands hommes qui pro- 
mettent l’immortalité à notre ame , 
quoique les preuves qu’ils en ap- 
portent ne foient point dcmonftra- 
tives. Je me livre à cet efpoir flat- 
teur , je deviens à charge à moi- 
méme , & la vue de l’éternité donc 
je dois bientôt prendre poffeffion , 
ne m’infpire que du mépris pour 
les miférables reftes d’un corps- 
ufé. Cette idée , dont je m’occu- 
pe quelquefois, a pour moi tous' 
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les agrémens d’un beau fonge. 

Animé par le fentimcntde fa pro- 
pre grandeur, refprit de l’homme 
fe plaît à parcourir l’infini. Il ne 
connoît d’autres bornes que celles 
de Dieu même. Il ne s’avoue point 
citoyen d’Ephèfe, d’Alexandrie , ou 
de quelqu’autre ville', s’il en eft de 
plus peuplée ; l’univers eft fa patrie; 
cet univers qui efnbrafte dans Ton 
vafte circuit le ciel , la terre & la 
mer ; où la matière éthérée fépare 
& unit tout enfemble les cho- 
fes divines & humaines j où des mil- 
lions de divinités fubalternes font 
occupés du gouvernement qui leur 

t 

a été confié. « Tous les âges, dir- 
» il , font de mon reffort ; le gé- 
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» nie mefure les fiècles, & les diffé- 
» rences du tems n’arrêtent pas la 
» penfée. Un jour , lorfque les deux 
» fubftances qui font en moi feront 
» réparées , je laiflTerai ce corps où 
» je l’ai pris , & je retournerai dans 
» le fein de la divinité. Il eft vrai 
» qu’ici-bas Dieu ne m’abandonne 
» point , mais le poids de la mor- 
» talité m’accable. Cette vie pafla- 
» gère n’eft que le prélude d’une 
ï) vie plus heureufe & plus dura- 
p ble. Comme nous fommes neuf 
>) mois dans le fein maternel , non 
>> point deftinés à y demeurer , mais 
» à habiter le féjour qui nous voit 
» naître , lorfque nos corps ont 
» alTez de confîftance pour foufFrir 
V les impreflions de Pair > de même 
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ïi le te ms qui s’écoule depuis Tcn- 
» fance nous prépare à une fécondé 

nativité. Nous devons jouir d’une 
» autre vie , & d’un état bien dif- 
» férent de celui-ci. Mais l’heure 
» n’en eft pas venue , nous ne pou- 
» vons encore contempler la gloire 
» céleile que dans l’éloignement ». 

Regardez donc ce moment dé- 
çihf d’un œil intrépide. Il n’eft le 
dernier que pour le corps & non 
pour l’ame 5 les chofes qui vous en- 
vironnent font des meubles d’hô- 
tellerie, dont on n’ufe qu’en paf- 
fant. Vous devez aljer plus loin. 
Ce jour que vous redoutez , com- 
me s’il étoit le terme de votre exif- 
tence , eft celui de votre naiffancc 
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cterneîle. Quittez votre fardeau. Ôc^ 
cupez-vous de penfées plus fubli» 
mes. Un joui* viendra que là naturô 
fera dévoilée à vos yeux. L’ombré 
fuira. Vous connoîtrez les ténèbres 
où vous Vous êtes plongés pendant 
la vie , lorfque vous nagerez dans 
cet océan de lumière , dont vous 
n’appercevez maintenant qu’un foi- 
ble rayon , & qui Vous paroît néan- 
moins fi admirable , malgré la dis- 
tance où vos yeux font placés. Quels 
lèront vostranfports , lorfque vous 
la verrez de près? Ce fontdà des 
réflexions qui dégoûtent l’ame de 
tous les objets vils & rampans. 
Sûrs de mourir, qui peut vous faire 
trembler ? 

De 
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jDe la y ER T U. 

I-i A perfeâion de la vertu conr 
/îfte dans une certaine égalité d’amc 
& de conduite qui doit être inal- 
térable. Cette égalité eft le fruit de 
nos études & de nos réflexions fur 
la nature des chofes divines & hu- 
maines. C’eft le fouverain bien. Lorf* 
qu’on y eft parvenu , on peut fe 
flatter d’être égal aux dieux. Mais 
que faut-il faire pour y arriver ? La 
route en eft aifée , agréable même, 
& c’eft celle que vous montre la 
nature. Si vous favez ufer des moyens 
qu’elle vous fournit , vous vous 
éleverez jufqu’au trône de la divh 
nité. Ce n’eft pas l’argent qui vous 
Morale • Tome B 
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y conduira j Dieu n’en a pas. Cô 
ne font pas les habits précieux ; 
Dieu n’en fait point ufage. Ce n’eft 
point la réputation , l’éclat , la cé- 
lébrité 5 Dieu n’eft pas connu. Il 
fouffre qu’on ait de lui les idées les 
plus ridicules. Ce ne fera point la 
foule des efclaves qui portent vo- 
ire litière à la ville & à la cam- 
pagne j ce grand Dieu, ce Dieu 
lout-puiffant fouticnt fèul tout l’u- 
nivers. Que fera- ce donc? Votre 
ame , pourvu qu’elle foit droite , 
grande, vertueufe. Qu’eft-ce qu’une 
ame de cette trempe , fi ce n’eft la 
divinité même logée dans nos corps ? 
Au refte fa condition noble ou fer- 
vile ne fait rien ici j on p.eut monter 
au ciel du plus petit coin de la terre. 
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Tarte^t & montre^ - vous digne du rang des 
dieux. 


Si la vfertu nous rend véritable- 
ment grands , ce n’eft point pré- 
cifément parce que l’on eft heureux, 
lorfqu on eft à Tabri du mal j c’eft 
parce qu elle étend l’efprit , qu’elle 
le prépare à la connoiflance des 
chofes céleftes , & le rend digne 
d’être admis dans la compagnie de 
Dieu, 

La vertu élève l’homme 5 elle lui 
donne un mérite réel , & le met au- 
deffus de la crainte & de l’efpé- 
rance , de ce que nous appelions 
des biens & des maux. La vertu 
a un prix intrinsèque. Celle-là même 

Dij 
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qui eft en Dieu , eft celle qui conftH 
tue le fage j car on ne peut s’em- 
pêcher de reconnoître en lui queU 
que chofe de merveilleux , de cé- 
lefte , de divin. Cette vertu , ce 
bien fuprême a un féjour qui lui 
eft propre. Ce bien ne naît pas dans 
les pays d’où nous viennent le fer 
& l’ivoire. Vous demandez quel eft 
le fîège du fouverain bien ? C’eft 
notre ame > mais elle doit être pure 
& fainte , autrement Dieu ne fau- 
roit y habiter. 

La vertu cftruniquebienderhom- 
me i avec elle , fût-il privé de tout 
le refte , il eft eftimable j fans elle, 
tous les autres avantages ne le 
mettront pas à couvert du blâma ' 
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& dû mépris. Il faut à cet égard 
raifonner de Thomme comme de 
toute autre chofe. Un bon vaiffeau 
n’eft pas celui qui eft richement dé- 
coré , dont la proue eft dorée ou 
argentée j c’eft celui qui eft folide- 
ment conftruit, bien calfaté , aflez 
ferme pour réfîfter à la violence des 
flots , & facile à mouvoir. Une 
bonne épée n*eft pas celle dont le 
fourreau eft garni de pierreries , ou 
le ceinturon brodé 5 c’eft celle dont 
la lame eft bien tranchante , dont 
la pointe peut percer les corps les 
plus durs. Ainfi , pour apprécier un 
homme , il n eft pas queftion de 
connoître combien il pofsède d’ar- 
pens de terre , à quoi montent fes 
revenus , quel nombre de cliens. lui 

B iij 
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font la cour, quelle eft la richeflc 
du lit ou il couche , ou de la coupe 
dans laquelle il boit j il fuiHt de 
favoir s’il eft bon, c*eft-à-dire, ver- 
tueux ; s’il a une raifon faine, éclai- 
rée , docile aux loix de la nature. 
Voilà ce que j’appelle la vertu, 
l’honneur , & l’unique félicité de 
l’homme. 

Toutes les avions que la vertu in{^ 
pire, méritent le nom de bien. Mais la 
vertu eft un bien unique en ce que 
rien n’eft bien fans elle. Si le bien ré- 
iîde dansl’ame, tout ce qui l’affermit, 
tout ce qui l’agrandit doit être appel- 
lé bien. Or la vertu produit ces ef- 
fets i & tout ce qui irrite les pallions , 
blcftc , dégrade l’ame, & lorfqu’il 
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paroit rélever, lui caufe une forte 
d’enflure, pleine de vanité & d’illû- 
fions. Il n’y a donc pas d’autre bien 
que celui qui rend l’efprit meilleur. 
Toutes les avions de la vie font 
caraétérifées par le motif honnête, 
qui nous engage à les faire ou à 
les éviter. Par exemple , un homme 
de bien fera toujours ce qui lui pa- 
roît conforme aux règles de l’hon- 
nêteté, quelque peine, quelque dom- 
mage , quelque danger qu’il y ait 
à le faire. Au contraire , toutes les 
richelfes , tous les plaifirs , tous les 
honneurs qu’il pourroit efpérer ne 
l’engageront jamais à faire ce qui 
lui paroît honteux. Rien ne peut le 
diftraire de fon but dans le premier 
cas , &■ rien ne peut le déterminer 
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a agir dans le fécond. Toutes {es‘ 
opérations roulent fur ces deux, 
points. Il n’y a de bien que ce qui 
eft honnête j il n’y a de mal que 
ce qui n’eft pas honnête. La vertu- 
marche fièrement en préfence de 
l’une & l’autre fortune , dont elle 
méprife fouverainement la faveur 
ou la difgrace. Admettre quelque 
bien indépendant de l’honnêteté , 
c’efi: rendre toutes les vertus chan- 
celantes j car on ne fauroit en ac- 
quérir aucune, lorfqu*on s’attache 
à un objet qui lui eft étranger. Cette 
opinion eft donc fauffe , puifqu’elle 
répugne à la raifon qui eft le fiège 
des vertus , & la fidèle compagne 

de la vérité. 
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J*appelle un homme , celui qui 
ne reconnoît d’autre bien que celui 
qu’il tire de lui-même j car qu’y a- 
t-il de plus extravagant , que de 
louer & d’admirer dans quelqu’un 
ce qui ne lui appartient pas , ou 
qui peut bientôt appartenir à un 
autre ? Un cheval n’en eft pas meil- 
leur pour avoir de riches harnois. 
On ne doit fe glorifier que de ce 
que l’on a. Une belle famille, une 
maifon fuperbc , de grandes pofTef-' 
fions , des revenus immenles , tout 
cela eft hors de nous. Faifons l’é- 
loge de ce qui nous eft tellement 
propre , que nous ne faurions le 
perdre, ni l’aliéner. On définit l’hom- 
me un animal raifonnable. Son bien 
confifte donc à perfeélionner fa rai. 
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fon. Mais cette raifon qu’exige- 
t*elle? Rien que de très-facile j c’eft 
de vivre conformément à la loi na- 
turelle. Il eft vrai que le dérègle- 
ment général y met obftacle 5 nous 
nous féduifons mutuellement. Com- 
ment ramener à la vertu ceux que 
tout le monde pouffe au .vice, & 
que perfoniie n’en détourne ? 

Les biens ont de la conformité 
avec la nature. Ils font tous égaux 
en ce fens. Lorfque dans leurs affem- 
blées , plufieurs fénateurs embraffent 
l’avis que l’un d’eux a prôpofé , 
l’on ne peut pas dire que l’un y 
confent plus que l’autre. Il en eff 
de même des vertus & des biens , 
leur accord avec la nature eft unir 
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forme. Modération dans les plai* 
iîrs , confiance dans les difgraces ^ 
ce Tont 4cs biens du même ordre , 
xjuoique leur marche foit différente. 
Le but en eftfemblable , tous deux 
font des fruits eftimables de la vertu 
& de la raifon. La vertu met au 
niveau toutes les aâions quelle 
avoue. 

Les advcrfités ne peuvent être 
Tobjet de nos défîrs , mais il faut 
4éfîrer la vertu qui nous apprend 
à les fupporter. On ne doit pas fou- 
haiter de foufirir , mais de fouffrir 
courageufcmcnt. Cefl à la vertu 
même que fadreffe tous mes vœux. 
Je cherche à pafTer ma vie fuivant 
les loix de rhonnêteté } or cü-.Fff5 ' 
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la vie eft fujette à une infinité de 
viciflitudes j en défirant de vivre 
félon rhonnéteté , conféquemment 
je défire tout ce qui conduit à ce 
but. Celui qui fouffre comme , il 
faut , fait fou vent ufage de toute» 
les vertus , quoiqu’il n’y en ait 
qu une qui caraélérife & qui relève 
fes fouffrances. Sa patience devient 
force d’où fuit l’acquiefcement & la 
réfignation à la douleur qui font 
des branches de la patience j on 
remarque en lui fa prudence , qui 
préfide à toute délibération , & qui 
en feigne à foutenir avec courage 
ce qu’on ne peut éviter 3 il fait écla- 
ter fa confiance inébranlable, y en 
ce que les moyens les plus violens 
^le font pas capables de lui faire 

changer 
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’t'hangèr dé réfolution j toutes ces* 
vertus raccormpagnent inféparable- 
ment. Ainiî toute a<5Hon honnêtô 
cft bien produite par une vertu par- 
ticulière , mais déterminée par lé 
confeildes' autres. Or ce qui a Tap- 
probation de toutès cesvertus> quoi- 
qu’il femble partir d’une feule , eft 
im digne objet de notre empreffc- 
ftient. Penfez-vôüs qu’on ne doiva 
délirer que ce qui relfent Te plaifîr 
&■ la mollélTe*? Croyez -vous que 
Régulus n’ait pas réellement fou- 
haité de retourner à Carthage f' En» 
trez dans les fentimens de ce grand 
hommes écartez pour un moment 
les- préjugés vulgaires, & formez- 
vous une idée plus décente de la 
beauté & de' la grandeur ^de la 
Morale, Tome Ç 
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vertu , vous comprendrcE qu’elle 
aime mieux fuer & fe teindre de 
fang , que de fe couronner de fleurs. 
« Le camp de la vertu , difoit le 
» ftoicien Attale , me paroît préfé- 
» rable à Tes délices. Je fouffrcj, 
» mais qu importe fi je fais fouffrir î 
» Je meurs , mais c’eft avec cou-i 
» rage , je meurs content ». Epi- 
çure auroit dit , je trouve de la dou- 
ceur à mourir ainfi j pour moi , je 
me garderai bien d’exprimer un fen- 
timent fi noble & fi héroïque pat 
des termes qui fentent la mollefle 
& l’afféterie. La rigueur du feu. me 
trouvera invincible. Pourquoi ne 
fouhaiterois-je pas , je ne dis pas 
d’étre brûlé , mais d’oppofer un 
courage indompté à ce cruel tour- 
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ment ? Non 5 rien n*eft plus grand , 
rien n*eft plus beau que la vertu. 

Tout ce qu*elle ordonne mérite no-» 
tre préférence & nos vœux. 

Il en eft qui règlent leurs mœurs 
fur les loix de l’honnêteté; en vue 
de la récompenfe qu’ils en efpèrent , 
ils aiment la vertu d*un amour in- 
lérefTé , qui la dégrade. Car que 
peut-on concevoir de plus honteux, 
que de mettre un taux à la probi- 
té ? Loin de nous féduire par des 
cfpérances ou de nous flatter par 
des promefles j loin de nous infpi- 
rer le défir du gain ou la crainte 
du dommage ; la vertu nous ap« 
prend au contraire à être généreux, 

& fouvent même prodigues. Pour t- 

Ci; 
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être digne d’elle , il faut renoncer 
à fes intérêts propres ^ exécuter tous 
fes ordres marcher par-tout où fa 
voix nous appelle, fans égard à la 
dépenfe , quelquefois même fans 
épargner fon fang, & toujours fins 
réliftance & fans murmure. Mais , 
direz-vous , à quoi bon faire cette 
aélion , fi je n’en dois retirer au- 
cun profit ? C’elt afiez de l’avoir 
faite 5 on ne vous promet rien, & 
fi peut-être il vous en revient quel- 
qu’avantage , vous le regarderez 
comme un accelfoire. Les belles ac- 
tions font à elles-mêmes leur récom- 
penfe y & nous avons déjà prouvé 
fuffifamment qu’elles font par elles- 
mêmes dignes de nos foins & de 
nos voeux. . . 
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. Nous avons ici à combattre la 
fe<5le des Epicuriens qui mènent une 
vie délicieufe , élpignés des embar- 
ras du monde. Voici comment ils 
raifonnent dans leurs banquets : 
« La vertu n’eft que le miniftre 
» de la volupté., elle lui obéit , 
» elle la fert, elle marche à fa fuite. 
» Ainfî le plai/îr, difent-ils , ne ‘va 
» point fans la vertu ». Mais pour- 
quoi le placer avant elle? Cette 
queftion eft-elle donc indifférente'^^ 
& ne décide- t-elle pas du fonds? 
La vertu n’eft plus , fi elle peut aller 
en fécond. Elle doit avoir la pré- 
féance. Par-tout où elle eft , elle 
commande en fouveraine, elle oc' 
cupe le premier rang 5 & vous vou- 
lez Pobliger à demander l’ordre* 

C iij 
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« Qu importe? répliqué rEpicürîën, 
». je dis comme vous , que la vertii 
« cft de reflence du fouverain bien 5 
» fans elle , je réprouve & je con- 
» damne la volupté même, dont 
» je fuis les loix. Il s'agit précifé- 
» ment de favoir fi le fouverain 
' » bien conlîfte dans la vertu , ou 
» fi elle en eft le principe ». Quoi? 
Vous croyez que je me plains feu- 
lement d’un renverfement d'ordre? 
Pites plutôt que vous confondez 
les idées j & qu’en voulant mettre 
cnfuice ce qui doit aller devant , 
votre aveuglement devient palpa- 
ble j car je ne fuis pas tant blefle 
de vous voir placer la vertu après 
la volupté , que de ce que vous 
ofçz alTembler des chofes auffi dif> 
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fc* 

parates. La vertu n a que du mé- 
pris pour la volupté ; elle eft fon 
ennemie irréconciliable 5 loin de la 
rechercher , elle lui préfère le tra- 
vail & la douleur. Les incommo* 
dités font plus de fon goût qu’un 
prétendu bien qui affoiblit le cou- 
rage. 

« Mais vous même , reprend-on , 
» vous ne fervez la vertu , que 
» parce que vous y trouvez du 
» plaifir », Point du tout j je prou- 
ve que le plailir n’eft pas mon ob-? 
jet dans la pourfuite de la vertu , 
quand même je l’y trouverois > car 
telle ou telle volupté que la vertu 
peut procurer lui eft purement aci- 
cidentelle , & lui vient de furçroît 

C iv 
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indépendamment du but qu*ené fè* 
propofè. Un laboureur sème fon 
champ , 'il y naît quelques fleurs 
parmi les épis de blé j quoique ces 
fleurs réjouiffent la vue , an ne dira 
pas que c’ell pour eü'es qiul a pris 
îà peine de labourer, Ainfi la vo- 
lupté n’eft ni la récompenfe , ni le 
motif de la vertu > elle n*en eft que 
Faccefloire j on n'aime pas la ver- 
tu , parce qu’elle donne du plaifir j 
mais elle donne du plaiflr , parce 
qu’on raimé. Le fouverain bien ré- 
flde dans l’ame i lorfqu’^elle eft droi- 
te , attentive -à fes devoirs ^ ren- 
fermée en elle-même , elle jouit d’uft 
bonheur parfait „ elle n’a rien àd4- 

i 

firer. 
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C’eft donc une queftion frivole 
de demander pourquoi je m'attache 
à la vertus car elle fuppofe qu’il 
y auroit quelque chpfe au - deffus 
du bien fuprême. Vous voulez fa- 
voir ce que je cherche dans la 
vertu ? La • vertu même j il n’y 
a rien qui lui foit préférable; elle 
cft fa récompenfe propre. Eft-ce fi 
peu de chofe ? En difant qu’elle cft 
le fouvcrain bien , ce mot renferme 
l'idée d’une fermeté invincible, de la 
fageffe, de l’élévation des fentimens, 
d’un goût exquis , de la liberté , de 
la paix & de toute la perfedion 
imaginable. Que demanderez-vous 
de plus? Que trouverez-vous au-delà? 
Vous me parlez de volupté. Eh l je 

ê 

cherche le bien de l’homme & non 

C V 
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la fatisfaûion de fon appétit. La 
brute de ce côté-ci l'emporteroit fur 
lui. 

/ 

/ 

« Vous déguifcz mes fentimens , 
)> reprend Epicure 3 j*ai toujours fou- 
» tenu qu’on ne fauroit vivre agréa- 
» blement , à moins qu’on ne vive 
» conformément aux loix de l’hon- 
5> néteté , ce qui ne peut s’enten- 
» dre ni des bétes , ni de ces hom- 
» mes qui font confifter leur bon- 
» heur dans la bonne-chère. Je dé- 
^ » clare donc hautement , & je pro- 
» tefte que la vie que je nomme 
» heureufe , ne fauroit l’être flms 
» le recours de la vertu ». Mais 
qui ne fait que les efprits les plus 
déréglés jouiflent abondamment 
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4cs plaifîrs que vous promettez ? 
JjC vice n*eft point un obftacle à 
la volupté , l’efprit des méchans 
cft de ce côté-là très-fertile en ref- 
fources. On remarque d’abord en 
eux une fatuité & un orgueil ex- 
celTifs , joints à un mépris marqué 
pour tout le monde, & à un atta- 
chement aveugle & mal entendu 
à leurs propres intérêts. Amollis par 
les délices , ils fe pâment de joie 
pour les plus minces & les plus fri- 
voles fujets , & leur ame engour- 
die dans une léthargie profonde 
n’eft plus capable de réflexion. La 
vertu pèfe tous ces inconvéniens, 
elle nous donne de falutaires avis , 
elle apprécie les plaifîrs avant que 
de s*y livrer j elle fait même peu 

C vj 
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de cas de ceux qu'elîe ‘a goûtés , 
•& trouve plus de fatisfaftion' à 

i 

s*en abftenir , qu^à en ufer. Vous 
embraflez la volupté , je réprime 
fes carefTes i vous jouiflez , je m’en 
tiens au lîmple ufage j vous la re- 
gardez comme le bien fupréme , je 
n’y vois pas même l’app^arence de 
bonté 5 elle eft le but de toutes 
vos démarches-, je ne fais quoi que 
ce foit pour elle. 

Je n’accorde pas le nom de fage 
à celui que quelqu’objet domine, 
encore moins à celui qui adore la 
volupté. Embarraffé dans fes liens , 
comment fupportera-t-i-1 le travail , 

' dangers , la misère , & tant 

-•^ ‘d’autres inconvéniens qui peuvent 
i ' ' 
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furvenir à toute heure ? De quel 
oeil verra t-il la mort & les appro- 
ches de la douleur ? Vaincu par un 
aulfi foible ennemi, rélîftera-t-il aux 
orages &r aux tempêtes excités par 
les plus fiers adverfaircs? Non , il 
fuivra conftamment les imprefiions 
de la volupté. Eft-il difficile de pré- 
voir ce qu’elle lui infpirera ? • 

Vous dites qu’elle ne lui pcrfua- 
dera rien de honteux , parce qu’elle 
fera toujours accompagnée de la 
vertu. Mais quel cft donc ce bien 
fouverain, qui ne peut être un bien 
que fous les- yeux d’un gouverneur? 
Et comment la vertu gouvernera- 
t-elle la volupté dont elle n’eft que 
la fuivante ? Celle qui fuit doit 
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obéir 5 celle qui précède doit cortH 
mander; ou bien il faut avouer que 
vous confondez Tordre. D’ailleurs 
le bel emploi que vous donnez à 
la vertu , .de faire Teffai des pUi- 
fîrs pour en décider ! Vous ne me 
nierez pas qu’il y a une infinité de 
méchans qui nagent dans les dé* 
lices , qui la fortune femble 

avoir épuifé fes faveurs. Un No- 
mentanus (i) , un Apicius (2), ces 
fameux gourmands, à qui n’échap- 


( 1 ) Nomentanus étoic un voluptueux ; il 
vivoit fous l’empire d’Augude. Horace en 
parle alTez fouvenc. 

(Z) Apicius. 11 y a eu trois fameux gour- 
mands de ce nom. Le plus célèbre vivoit 
fous Augude. Il porta l’art de 1a friandife 
au plus haut degré. 
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poit aucun des bons morceaux , ou 
comme ils s’expriment , aucun des 

N 

biens que produifent la terre & la 
mer , & dont la table étoit cou- 
verte des animaux de tous^les^ pays, 
voyez-les couchés fur des lits de 
rofes i tous leurs fens font comblés j 
Touïe par une muiîque harmonieufe, 
la vue par des fpeélacles variés , 
le goût par des mets exquis , le tou- 
cher par tous les rafinemens dont 
on peut s’avifer , l’odorat par les 
parfums délicieux qu’exhale le lieu 
meme qu’ils ont choifî pour être 
le théâtre de leurs dilTolutions. Vous 
avouez qu’ils j O uîlTent des voluptés, 
cependant ils ne font point heu- 
reux 5 ils ne pofsedent ni la vertu , 
ni le vrai bien. 
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« On convient qu*ane infinité d’in- 
» cidens peuvent les troubler , & 
» qu’ils font inquiétés par une foule 
» de pcnfées oppofées entr’eîlesj 
» c’eft ce qui les rend malheureux ». 
Je prends aéle de cet aveu , & je 
dis que leur égarement , leurs in- 
quiétudes , leurs remords n’empê- 
chent pas ces perfonnes-là de goû- 
ter des plaifirs fi grands , qu’on 
peut alTurer qu’ils -font aufli loin 
du chagrin que de la fagefie. Dans 
les accès de leur folie , la plupart 
fe livrent à une joie déméfurce, à 
un rire éclatant qui tient de la fu- 
reur. Les fages au contraire ne pren- 
nent que des plaifirs tranquilies-, 
modérés & prefque languiffans. Ils 
refferrent la Volupté dans des bor- 
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fies fi étroites , qu’à peine efi-ellc 
fenfible j auifi ne la recherchent- 
ils points & lorfqii’elle fe préfente 
d’elle-même , ils en font peu d’é- 
tat , & n’en reffentent aucun con- 
tentement. C’eft un court inter- 
mède , c’eft un jeu de quelques mo- 
mens qui fait diverfion à des oc- 
cupations férieules. Le voluptueux 
s’imagine qu’il eft vertueux en même 
tems , parce qu’il entend dire que 
la vertu eft inféparable de la vo- 
lupté. Il donne.au vice le nom de 
fagelfc , & il ne rougit pas des ex- 
cès les plus honteux. 

Il eft vrai que les principes d!^- 
picure n’autorifent pas ces monf- 
irueux égaremens j mais ceux qui 
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aiment la débauche couvrent leur 
libertinage du manteau de la phi- 
lofophie , & s’empreflfent de groffir 
le parti des défenfeurs de la vo-, 
lupté. Ils n’examinent point ce que 
c’eft que la volupté d’Epiçure , com-^ 
bien elle eft grave & tempérée (car 
c’eft là l’idée que j’en ai toujours 
eue ) ; ils volent à fon nom feul , 
pour trouver un appui & un pré- 
texte à leurs défordres. Ils perdent 
par -là Tunique reftburce qui leut 
reftoit , je veux dire la pudeur. Ils 
louent déformais ce qui les fai- 
foit autrefois rougir , & fé font 
honneur de leurs crimes, C’eft 
pour la même raifon qu’il eft lî 
difficile à un jeune homme de fe 
corriger , lorfqu’on décore fon \u 
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bertînage d’un titre hônorable. 

L'éloge de la volupté cft donc 
toujours pernicieux dans la bouche 
d’Epicure , puifque tout ce que fa 
doétrine a de bon eft un myftère> 
& que l’idée qu’elle préfente d’a- 
bord n’eft propre qu’à corrompre 
le cœur. Car je fuis très-perfuadé 
( n en déplaife à nos Stoïciens qui 
ne font pas de mon avis ) qu’à 
examiner de près les maximes d’E- 
picure, eUes font faines , droites, 
& même auftères. Sa volupté dans 
le fond fe réduit à bien peu de 
chofe ; il exige d’elle les mêmes ré- 
serves que nous demandons à la 
vertu. Il veut qu’elle fuive la na- 
ture 5 or ce qui fufHt à la nature 
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ne contente guère la fehfualiré. Que 
conclurons - nous ? Celui qui fait 
confifter le bonheur dans une vie 
'dont Toifiveté ou les excès de la 
débauche rempliffent tous les inf- 
tans , abufe d’un nom refpeâable 
pour accréditer un mauvais fyftè- 
*me. La volupté que prêche Epi- 
' cure , &: qui lui fert de prétexte 
pour venir à l’école de ce philo- 
fophe , le flatte bien moins que celle 
qui règne dans Ton cœuri dès qu’il 
s’imagine que Tes vices ne font pas 
contraires aux principes de fon maî- 
tre , il s’y abandonne fans crainte 
& fans honte , & marche la tête 
levée dans la route du crime. Je 
ne prétends donc pas , comme quel- 
'ques-uns des nôtres, qu’Epicurc eft 
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le profefleur du vice, je dis que* 
Ton n’entend pas Ton fyftême , & 
qu on le décrie injuftement. Corn-', 
ment prendre .fa penfée , fi Ton s’en, 
lient à l’écorce? Il eft certain qu’au 
premier coup d’œil fa doélrine eft 
équivoque , & femble favorifer le 
crime. C’cft un brave guerrier qui 
n’eft pas vêtu de l’habit convena- 
ble à fa profeflion. Si vous avez’ 
des mœurs, ne vous expo fez pas 
à ce qui peut les corrompre. Choi- 
filTez donc une école plus décente 
que celle d’Epicure > enrôlez-vous 
dans un corps dont le nom fcul 
excite votre courage , & vous éloi- 
gne du vice dont l’approche efir 
capable de vous amollir. Celui qui 
fe range fous les drapeaux.de la' 
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vertu , donne une idée avantageu- 
fe de fon caractère ; mais celui qui 
marche à la fuite de la volupté , 
iemble d’abord fe dégrader, & paflfe 
aifément pour un lâche, pour un 
efféminé , qui en viendra bientôt 

auK derniers excès , à moins qu’on 

% 

ne lui explique la différence qu’il 
y a entre les plaifirs permis que la 
nature avoue , & les voluptés illi- 
cites qui ne connoilTent point de 
frein. Le nombre de celles-ci eft 
infini., & plus on s’efforce de les 
fatisfaire, plus elles fe montrent in- 
fatiables. Prenez donc la vertu pour 
guide, elle conduira sûrement tous 
vos pas. L’excès du plaifir eft nui- 
fibJe. Mais avec la vertu , nul ex- 
cès À craindre , parce que la mo- 
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dcration Taccompagne toujours. Je 
n'interdis pas la volupté, pourva 
qu*elle cède le pas à la vertu. Met- 
tre celle-ci au rang d’une fuivante , 
ce feroit eftimer bien peu ce qu’il 
y a de plus grand dans le monde. 
Il faut donc lui donner la première 
place, & marcher fous fes enfei- 
gnes.Nous ne renoncerons pas pour 
cela au plaifîr j mais nous faurons 
le maîtrifer & le régler. Il pourr^ 
nous inviter , mais jamais nous con- 
traindre. Ceux qui font primer la 
volupté , font bien loin du but. 
En perdant la vertu, ils difpofent 
moins de la volupté, qu’ils n’en de- 
viennent les efclaves. Malheureux , 
fl clic les fuit J plus malheureux en- 
core , fi elle les comble de fes faveurs. 
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« Rien n’empêche, dit-on, qu^ort 

» n’uniffe la vertu avec la volupté , 

\ 

» en forte qu’il en réfultc le bien 
ï> parfait , qui fera en même tems 
î> honnête & agréable «. Accord 
chimérique i l’honnête n’entre point 
en compolîtion avec ce qui ne l’cft 
pasj & le fouverain bien' ne feroit 
point tel , s’il avoit en lui quelque 
chofe de moins parfait que lui- 
mêmel La fatisfaétion intérieure que 
produit la vertu , quoiqu’elle foit 
une forte de bien , n’eft pas même 
plus partie du bien fouverain que 
la joie & la tranquillité qui nailTent 
des plus juftes caufes. Ces affec- 
tions ne’ font pas l’effence du bien 
fuprême , elles en font feulement 
les fuites# Mais affockr la volupté 

N 

SL 
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à. la vertu , c’eft affoiblir par la fra- 
gilité de Tune , toute la vigueur 
de l’autre ; c’eft mettre foiis le joug 
une liberté qui n’eft invincible , 
qu’autant qu’elle ne reconnoît rien 
au-deffus d’elle j car il n’eft pas de 
plus grand efclavage que celui qui 
nous rend dépendans de la fortu- 
nes ce n’eft pas-là donner à la vertu 
un fondement folide & inébranla- 
ble 3 c’eft: l’affujettir à de perpétuel- 
les viciflîtudes. Qu’y a-t-il de plus 
incertain , que ce qu’il faut atten- 
dre du hafavd? Si l’ame s’émeut à 
la plus légère impreflion du plai- 
fir ou delà douleur, comment fe- 
ra t elle capable d’obéir à Dieu , de 
prendre en bonne part tous les évè- 
nemens de la vie, de recevoir tou- 
Morale. Tome V* D 
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tes les difgraces , fans murmüref 
- contre la providence î II n*appaf- 
tient qu’à la vertu d’atteindre au 
fouvcrain bien > & de s’élever de 
la terre au ciel qui eft fa véritable 
patrie. La vertu fe foutient conf* 
tammentj elle eft prête à tout fouf- 
frir , non feulement avec patience > 
mais de plein gré. Elle reconnoit 
l’ordre de la nature dans les cir< 
conftances les plus fâcheules ^ fem- 
blable à un. Vaillant foldat > qui 
s’expofe volontiers aux coups , qui 
compte avec complaifance les bief- 
fures qu’il a reçues , & qui percé 
de. mille traits , bénit encore le 
prince pour qui il meurt 5 la vertu 
ne perd jamais de vue cette maxi- 
me ancienne ; .Il faut obéir à Ditu^ 
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On a beau fe plaindre , gémir 8s 
pleurer 5 on eft contraint de plier 
fous la main toute - puifTante qui 
nous gouverne ; & Ton exécute 
malgré foi tout ce qu’elle ordonne. 
Mais quelle folie de fe faire traî- 
ner plutôt que de fuivre ! La vertu 
fe prête de grand cœur à -la né- 
celîîté qui réfulte de la conftitution 
de cet univers, nous fommes en- 
gagés comme par un ferment na- 
turel à fupporter les vicilTitudcs hu- 
maines,, &■ à ne point nous trou- 
bler de ce qui arrive malgré nous. 
L’univers oû nous nailTons eft un 
état monarchique , & notre liberté 
confîfte à nous foumettre à Dieu, 

Tous les hommes font portés au 

D ij 
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mal , plutôt qu’au bien. Notre pre- 
mière occupation doit être d’acqué- 
rir les vertus & de déraciner lès-, 
vices. Nous devons nous appliquer 
à la réforme de nos mœurs avec 
d’autant plus d’empreffement qu’éi 
tant une fois confirmés dans le 
bien, c’eft pour toujours* La vertu 
cft inamiflible. Le vice qui lui 
eft contraire ne fe trouvant alors 
dans notre cœur que comme dans 
une terre" étrangère peut en être 
aifément chaffé &. dépôfledé. Ce 
n’eft que dans fon propre fonds > 
qu’on peut s’établir à demeure. 
La vertu eft conforme à la na- 
ture. Le. vice eft fon ennemi. 
Mais s’il eft aifé de confervcr les 
.vertus acquifes, ou même^impof- 
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fiblc de les perdre entièrément ; 
nous ’n*éprouvons pas la même 
facilité , lorfqinl s’agit d’en faire 
l’acquifition 5 parce que le premier 
effet de la foibleffe & de l’infir- 
mité de refprit, c’eft de lui infpi- 
rer un grand éloignement des cho- 
fes qu'il ne connoît point. Il faut 
donc lui faire violence au com- 
mencement. Le premier pas étant 
fait, le remède n’efl plus amer , 
il devient doux à l’inftant de la 
guérifon. Bien différente dés po- 
tions médicinales , qu’on ne trouve 
agréables qu’après qu’elles ont 
produit leur effet, la philofophie 
fait fentir dans le même tems fa 
fuavité & fon efficacité. Ce qui 
rend notre guérifon difficile, c’eft 

D iij 
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que nous ignorons que. nous fom- 
mcs malades. Nous rejetions ordi- 
nairement nos vices fur les cir- 
conftances du tems & du Heu > per- 
fonne ne fe croit ni avare , ni paf^ 
Conné. Les aveugles cherchent un 
guides pour nous, nous errons à 
Taventurè. Chacun dit s je ne fuis 
point ambitieux j mais on ne fau- 
roit vivre à Rome autrement que 
je vis. Je n’aime point le luxe 5 
mais on ne fauroit être à la ville , 
fans y faire de la dépcnfe. Si je 
fuis d*un tempérament colère- , 
ce n’eft pas ma faute s fi ma con- 
duite eft déréglée , c’eft que je 
fuis jeune. Pourquoi fe tromper 
ainfi foi-même? Notre mal ne nous 
«û pas étranger, tl efi: dans nous. 
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au fond de notre cœur. Nous ne 
voulons pas, recourir au médecin ; 
cependant il lui feroit bien plus 
aifé d’extirper le mal dans fa naif- 
fance. Un cœur neuf & ingénu fuit 
fans peine le bon chemin qu’on 
lui montre. On ne fent de la dif- 
ficulté à obéir à la nature que lorf- 
qu’on s’eft accoutumé à enfreindre 
fes loix. Nous rougiffons d’appren- 
dre à faire le bien : j’avoue qu’il 
cft honteux d’avoir befoin d’un 
maître dans la fcience des mœurs j 
mais il ne faut pas efpérer qu’un 
fi grand bien foit un préfent du 
hafard j on ne l’obtient pas fans 
travail , quoiqu’au fond ce travail 
foit léger, lorfqu’on a eu la pré- 
caution de préparer fon âme de 
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bonne heure , de corriger fes dé^ 
fauts avant quelle fût endurcie 
au mal. On ne doit pas 'même dé- 
fefpérer de ceux qui font endurcis ; 
car il n*eft rien dont on ne puifie 
venir à bout par des foins atten- 
tifs , un courage à l’épreuve , & 
une confiance opiniâtré. On par- 
vient à redreffer les arbres pliés , 
le feu rétablit les poutres tortueu- 
fes. Combien eft-il plus aifé de ré- 
former l’ame qui eft mobile & plus 
fouple que l’eau? Car qu’eft-ce 
que Tame, fi ce n’eft une Tubftancc 
fpirituelle , fiifceptible de telle ou 
telle modification ? 

La vertu n’eft jamais inaccelfi* 
ble. Le chemin qui y conduit eft 
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ouvert à tout le monde’, elle 
ne rebute perfonne , elle invite 
tous les hommes, libres ou efcla- 
ves , rois ou fujets. La maifon 
qu’on habite , les revenus qu’on 

é 

pofsède lui font indifférents , 
l’homme lui fuffit. Quelle reffourcc 
aurions -nous contre les accidens 
inopinés, & quel objet grand & 
élevé l’ame pourroit-elle fe propo- 
fer, fî la fiabilité de la vertu dé- 
pendoit des caprices de la for- 
tune ? 

Aimer nos parens , nos enfans 
& nous-mêmes ne fauroit être l’ob- 
jet des préceptes ni des exhorta- 
tions. C’en l’effet d’une inclination 
naturelle? il en efl de mêmç par 
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rapport au bien honnete, auquel 
nous fommes naturellement portés > 
& qui nous plaît ncceffairemeht(»). 
La vertu a de fi puiffans attraits , 
que ceux-là même qui ne fuivent 
pas fes maximes , ne peuvent s'em- 
pêcher d’applaudir aux aéhons dont 
eft elle le principe. Il n’eft perfonne 
qui ne fouhaite de paffer pour hom- 
me de bien. Dans le tems qu’on 
* s’abandonne au crime & à l’ini- 
quité , on veut parojtre jufte & 


(i) Cecî ne femble pas d’aborrf s^aeçorder 
avec ce que Paiiteur a dit plus haut àe 
corruption de notre nature > mais pour l'en» 
tendre , il n*y a qu’à faire attentfon à îa 
comradiAîon qui fe trouve mtte les lumi^ 
tes de l’cfprit & le penchant du coeur* 
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Vertueux, en (e livrant au plus 
grands excès, on cherche à fau« 
ver les apparences. C’eft. ce qui 
n’arrivcroit pas , fi Tamout du bien 
honnête, gravé au fond du cœur > 
ne forçoit les méchans à défirer 
de n’ctre pas connus pour ce qu*Üs 
font , & à cacher leur dépravation 
quils déreftent, quoiqu’ils foient 

I 

bien aifts d’en recueillir les fruits. 
Aufii ne voit-on perfonne qui s’é- 
carte de la loi naturelle & des 
ièntimens de l’humanité , jufqu’au 
^oint de fe déterminer au mal fans 
y être intérefle. Interrogez les bri- 
gands qui vivent de rapines, s’ils 
n’aimeroient pas mieux acquérir à 
jufte titre , ce qu’ils s’approprient 
pat la fraude 8c la -violence î Çc 


Digitized by CoogI 



7 »- 


Pensées 
fcélérat qui égorge les- pafTans 
pour profiter de leurs dépouilles , 
vous répondra , qu il feroit char-. 
jTié de trouver fortuitement ce qui 
fait' Tobjet de fes brigandages , 
plutôt, que de faire le métier de. 
voleur. Vous n’en verrez pas un 
qui ne renonçât volontiers au vice , 
s’il pouvoir fans lui jouir des avan-,. 
tages qu’il en retire. Reconnoiflbns,. 
ici l’un des grands bienfaits de 
la nature , en ce que la vertu ré* . 
pand fa lumière dans tous les es- 
prits , elle éclaire jufqu’à ceux qui 
refufent d’obéir à fes infpirations. 


On doit être traité comme on traite Us au- 
tres, 

La maxime contenue dans ce 
^ * • 

vers 
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vers eft fî frappante , <jue la fim- 
pie expofîtion dilTipe les doutes , 
écarte les quelHons , & que cette 
vérité n*a pas befoin d& preuve. 
A l’égard des préceptes , ils font 
plus efficaces & plus touchans lorf- 
qu’ils font, appuiés de raifons qui, 
nous en faflent connoître l’objet , 
le motif, & l’avantage attaché à 
leur obfervatian. 

La vertu a deux parties j la fpé- 
culation & la pratique. L'enfeigne- 
ment nous donne l’une , & le con- 
feil nous donne l’autre. Une belle 
aéUon eft en même tems la preuve 
& l’effet de la vertu. Au refte , 
ü la conviélion nous porte au bien, 

' les avis n’y font pas moins utiles. 

Morale, Tome V, ' E 
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Il faut choifir un homtne vcr^ 
tueux qui foit toujours prefent a 
notre éfpritj & vivre comme fî 
nous étions continuellement fous 
fês yeux 9 comme s il examinoit 
tout ce que nous faifons. Ce pré- 
cepte éft d’Êpicure , il a eu raifon 
de nous donner un gouverneur & 
un cenfeur qui nous accompagnent 
par-tout. On évite bien des fautes 
lorfqu on voit qu on feroit contraint 
de les commettre en prefence de 
témoins. Que notre ame fc fott- 
mette intérieurement à un juge iü- 
tègre, dont l’autorité s’étende jufw 
que fur nos aélions les plus fecre^ 
tes. Heureux celui ? de qui non-feu- 
lement la vue , mais encore le fou-* 
venir cft capable de nous corriger { 
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Heureux celui qui fait refpefter 
quelqu’un jufqu’au point de n’ofer 
faire rien de répréheniîble en pen- 
fant à lui I II deviendra bientôt ref- 
peélable lui-même. Choififlez Ca- 
ton pour remplir cette fonêlion 5 
ou s’il vous paroît trop rigide , 
prenez Lélius', qui 'eft d’un carac- 
tère plus doux j enfin prenez ce- 
lui dont le génie & les mœurs 
font plus afibrtis à votre goût j 
que fon idée & fon image gravées 
dans votre mémoire vous le repré- 
fentent fans ceffe comme votre 
maître & votre modèle. Nous 
avons befoîn de nous mefurer ainfi 
fur un exemple illuftre. On ne fau- 
roit aligner ce qui n’eft pas droit, 
que par l’application de la règle. 

Eij 
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La philofophie eft recomman- 
dable , en ce qu’elle n’a pas 
d'égard à la naiffance. La pro- 
bité eft de toutes les conditions , 
elle nous rend tous vraiment no- 
bles. Tout le monde peut prétendre 
à la vertu. Il n’y a chez elle ni 
choix ni préférence , elle éclaire 
également tous les efprits. Socrate 
n’étoit pas de l’ordre des fénateurs. 
Cléanthes gagnoit fa vie à puifer 
de l’eau , & à arrofer un, petit jar- 
din. Platon étoit roturier quand il 
devint philofophe j c’eft la phi- 
lofophie qui l’a ennobli. Pour- 
quoi défefpérer de vous égaler 
un jour à ces grands hommes ? 
Si vous vous rendez dignes d’eux, 
vous pourrez les compter au nom- 
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brc de vos ancêtres j & pour y 
réuffir, commencez à vous mettre 
dans refprit que perfonne n’eft 
plus noble que vous. En’ clFet , 
nous avons tous un pareil nom- 
bre d’aïeux (i). Il n’eft perfonne 
qui n’ait perdu la trace de fa pre- 
mière origine. Platon dit qu’il n’y 
a pas de roi , qui ne defeende de 
quelqu’efclave , ni d’efclave qui ne 
vienne de quelque roi. Des révo- 
lutions fans nombre ont tout con- 


(i) Lifer la VI® leçon du livre qui a pour 
litre ; Les Leçons de la Sagejfe. « Vous 
» vous croyez bien noble , parce que votre 
»> famille e(l ancienne > faites • la plus an> 
>> cienne encore , 5c vous celTerez d’être no- 
» ble en ce genre. Une génération de plus 
i> en remontant , vous voili roturier », 

E iij 
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fondu. La fortune a brouillé tous les 
rangs. Qui doit donc pafler pour 
noble ? Celui qui a le plus de dif- 
pofition à la vertu. C’eft-là Tuni- 
que titre auquel on doive avoir 
égard. S*agit-il de Tancienneré ? 
Tout fera égal 5 nous remonterons 
tous au néant dont nos premiers 
pères ont été tirés. Depuis le com- 
mencement du monde jufqu’à pré- 
fent, nous trouvons dans la fuite 
de notre généalogie un mélange 
confus de baflefle & de grandeur. 
Un veftibule rempli de portraits 
enfumés ne fait pas la nobleffel 
La gloire de nos ancêtres leur ap- 
partient toute entière ; elle n*eft 
point à nous , puifqu’elle exiftoit 
avant nous. La noblelfe réiîde dans 
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ramc:5 on peut l’acquérir en dé- 
pit de la fortune , en quelque con- 
dition que l’on foit né. 

Il eft bon qu’il y ait de grands 
hommes qui ne meurent pas tout 
entiers j & ce n’eft pas fans rair 
fon que le fouvenir de l'a pofté- 
rité confacre leurs belles aélions* 
A qui le fils de Cicéron fut-il re- 
devable du confulat , fi • ce n’ell 
à fon père .? Sextus Pompée & 
les autres confuls de fa race 
n’ont-ils pas la même obligation 
à cet homme célèbre , dont la 
gloire a été fi grande , que fa chute 
même a fervi à leur élévation ? 
Qui eft-ce qui a depuis peu pro^ 
curé l’honneur du facerdoce à Fa- 

E iv 
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bius le Perfique, fi ce n*eft ce? 
trois cents héros de fa maifon, qur 
feule fervit de rempart à la repu* 
blique contre Tinvalion de l’enne- 
mi ? L’honneur que nous rendons 
jaux vertus dont nous fommes les 
jfpeélateurs , n’eft pas le feul hom- 
mage qui leur eft dû, nous devons 
les honorer lors même qu’elles ont 
difparu à nos yeux. Comme les 
grands hommes ne fè font [pas 
contentés d’êtres utiles à leur lie* 
de, & que les témoignages de 
leur amour pouf la patrie fubfif- 
tent encore après eux , il eft jufte 
que notre reconnoifiance ne foit 
pas bornée à l’âge où ils ont vécu. 
Quel que foit le fang qui a donné 
des héros à l’état , il mérite des 
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égards. Cet homme eft né de parens 
illuftres 3 eût-il dégénéré lui-méme , 
qu*il Toit déformais à couvert à Tom- 
bre de leurs lauriers. Les rayons du 
foleil confervent leur éclat dans les 
lieux les plus infeéls, c’eft ainfi que 
des lâches peuvent briller de la 
gloire de leurs ancêtres (i). 

La gloire eft à la vertu ce que 
Tombre eft au corps , elle accom* 


(i) On ne conçoit pas Sénèque, lorfqu’il 
Juftifie les honneurs accordés à des defcen- 
dans infâmes, par reconnoiflance pour leurs 
ayeux illuftres. Ne favoît-il point, que c’eft 
pat foi & non par autrui qu’on mérite ou 
qu’on démérite? Les Chinois font bien plus 
fages que nous ; chez eux la noblclTe eft 
pcrfonncllc. 

E V 
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pagne les gens de bien , même mal- 
gré eux ; mais comme Tombre tan- 
tôt nous fuit , & tantôt nous pré- 
cède, de même la gloire marche 
quelquefois devant nous , & s’of- 
fre à nos regards , d’autres fois elle 
ne vient qu’après nous j mais pour 
être plus tardive , elle n*en eft que 
plus éclatante ; Tenvie n’a plus 
de prife fur elle. Pendant combien 
de tems prit-on Démocrite pour 
un fou? Socrate fut peu célèbre 
pendant fa vie. Caton refta long- 
tems inconnu : fa patrie le rejetta , 
& n’eut pour lui de l’eftime qu’au 
moment qu’elle le perdit. Les per'*- 
féciitions de la fortune donnent dii 

luftre à la vertu. Combien de belles 
« ^ 

allions n’ont été fues qu’après la 
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mort de leurs auteurs ? Combieq 
de . perfonnages ignorés femblent 
n* avoir échappé à l’oubli que par 
hafard ? Epicure , que les moins 
habiles , ou plutôt un peuple d’ir 
gnorans admirent , le célèbre Epi^ 
cure n’a pas meme été connu des 
Athéniens , près defquels il s’étoit 
retiré. Il a furvécu plufieurs années 
à Métrodore^ 8c dans une lettre 
pù il rappelle les douceurs qu’une 
amitié mutuelle leur avoir fait gpûr- 
ter , il ajoute que robfcurité pref: 
qu’entière où ils-vivoient dans le 
fein de la favante Grèce , n’avoit 
point altéré les charmes de leiif 
union. N’a-t-pn, pas retrouvé ce 
grand homme, lorfqu’il n’étoitplus^ 
Et ne jouit-il pas maintenant d’unç 

E vj 
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haute réputation ? Les ténèbres 
ne nuifent point à la vertu , elle 
B*y fauroit être plongée pour tou-~ 
jours. Viélime delà malignité de Tes 
contemporains , après avoir gémi 
dans une longueoppreflion, il vient 
un tems où elle perce. Ceft fe bor- 
ner , que de prétendre feulement 
à Tcftime de fon fiècle. Un million 
d’âges, une infinité de peuples doit 
\'ent fe fuccéder. Ayez en vue cette 
nombreufe poftërité : fi votre nié- 
rite étouffé par l’envie trouve tou- 
tes les bouches-'muettcs , vous au- 
rez bientôt affaire à des juges in- 
tègres & impartiaux. Si la réputa- 
tion fait partie de la récompenfe 
due à la vertu , elle ne fauroit vous 
échapper. II eft vrai que les élo- 

i V , I 
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' ges de Ja poftérité n*ajoutcront 
rien à votre bonheur , mais elle ne 
laiflera pas de vous les prodiguer 
à Tenvi , quoique vous ne foyez 
pas à portée de les entendre. Qu’on 
foit mort ou vivant , la vertu n’efl: 
jamais ingrate envers ceux qui 
l’ont cultivée de bonne foi , & 
qui ont toujours été les mêmes , 
foit qu’ils s’attendiffent à être ex- 
po fés aux regards du public , foit 
dans les occafions fubites & impré- 
vues. Ici la feinte eft inutile. Il 
cft peu ^de gens à qui les dehors 
en impofent. La vérité n’a point 
de côté foible , bien différente de 
l’impofture qui ne' fauroit fe fou- 
tenir. Le voile léger dont fe cou- 
vre le menfonge , -eft toujours dia- 
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phane pour les yeux attentifs. - ■ 

Pour être homme de bien , il 
ne faut prefque que le vouloir. Par 
homme de bien, vous favez que 
j’entends celui qui l’eft entièrement 
parfaitement , invariablement. Je, 
vous regarde comme tel , fi vous 
apportez une application conf- 
tante , à faire en forte que vos ac- 
tions s’accordent avec vos dif- 
cours , & foient pour ainfî dire , 
frappées au même coin. L’inconf- 
tance eft la marque infaillible du 
dérèglement. 

La vertu a cela de propre , 
quelle excite l’admiration , fans 
infpirer le découragement. Elle me 
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paroît placée dans un lieu émi- 
nent , mais qui n*eft pas inaccef- 
fîble à ceux qui veulent y monter. 
J’emploie tous les jours un tems 
confidérable à contempler fes char- 
mes. J’éprouve à fon afpeft le même 
étonnement dont je me fens failî, 
lorfque je conlîdère les merveilles- 
de l’univers avec l’œil d’un étran- 
ger curieux. Je fuis plein de ref- 
peék pour ceux qui nous ont ou- 
vert les routes de la fagelTe , & , 
pour les préceptes qu’ils nous ont 
laiffés îgjje me regarde comme leur 
héritier en commun. C’eft pour 
jnoi qu’ils ont travaillé, c’eft pour, 
moi qu’ils fe font enrichis. Mais 
difpofons de cet héritage en bons 
pères de famille, tâchons de l’aug- 
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fnenter , & de le remettre à nos 
neveux en meilleur état. 

La probité doit méprifer la ré- 
putation , & fe fuffire àelle mcme. 
Ce que Ton penfc de vous, n'a- 
joute rien à votre mérite. Afficher 
la vertu , ce n’eft pas travailler 
pour elle , mais pour la gloire. 
Vous voulez être jufte afin d'ac- 
quérir de l’honneur j fâchez que 
pour l’être , il /aut fouvent fouf- 
frir des humiliations 5 & que dans 
ces circonftances , la ver|M s'ap^ 
plaudit du mépris qu’on lui fait 
cffuyer. 
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De la Conscience, 

Personne ne s’avoue coupa- 
ble. On cache volontiers le crime 
dont on aime à goûter les fruits. 
Tandis que l’innocence cherche le 
grand jour, la méchanceté redoute 
jufqu’aux ténèbres dont elle s’en- 
veloppe. 

Epicure a très-bien dit , que le 
fcélérat peut fe dérober aux regards, 
mais n<în pas à la crainte d’être 
découvert. Il trouve quelquefois des 
afyles, & jamais de sûreté. En voici 
la raifon. La première & la plus 
grande peine du crime , c’eft de l’a- 
voir commis. Les plus heureux for- 
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faits ne reftent jamais impunis , 
parce qu ils trouvent leur vengeur 
dans eux-mêmes. A ce premier fup- 
plice en fuccèdent d’autres , Tin- 
quiétude , la terreur , la défiance. 
Abandonnons le criminel à ces bour- 
reaux, & qu'il demeure en proie' 
à ces incertitudes. Au refte , je fuis 
bien éloigné de dire avec Epicurc, 
que rien n'eft jufte par fa nature & 
en foi-même ; mais que Ton doit 
éviter le crime , parce qu*il faut 
néceffairement être vertueux. Je con- 
viens feulement avec lui ,®que le 
coupable eft déchiré , tourmenté 
par fa confcience , dont il ne fau- 
Toit appaifer les cris , .quelqu affu- 
rance qu’on prétende lui donner. 
La fortune en met pluüeurs à Tabri 
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du fupplice, mais elle n’en exemp- 
te aucun d’une mortelle frayeur. 
Pourquoi cela ? fi ce n’eft parce que 
nous avons une averfion innée 
pour ce que la nature condamne. 
On a beau fe cacher, on n’eft point, 
tranquille, parce que la confcience 
nous accufe , & nous montre à 
nous-mêmes tels que nous fommes. 
Il falloit que la crainte accompa- 
gnât par-tout le criminel. Comme 
il y a une infinité d’aélions mau- 
vai.'es qui échappent à la juftice & 
à la févérité des loix , ce feroit fait 
du genre humain , fi elles n’étoient 
pas fur- le -champ punies avec la 
dernière rigueur au tribunal de la 
nature . & fi la terreur ne devenoit 

N 

un fupplice ? 
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Vous pourrez vous eftimer heu- 
reux , lorfquc vous ne craindrez 
pas les yeux du public , lorfque 
vous vous fervirez de votre mai- 
fon lîmplement pour l’habiter , & 
non pour vous y cacher; car il ne 
manque pas de gens qui s’imaginent 
que les murs où ils font renfermés 
font plutôt faits pour pécher fecrè- 
temenr , que pour fe défendre des 
injures de l’air. Jugez de la corrup- 
tion de nos mœurs. A peine'trou- 
verez-vous un citoyen qui ofe laif- 
fer à tout le monde une^ libre en- 
trée chez lui ; ce n’eft point tant 
le fafte qui nous engage à mettre 
des gardes à la porte de nos appar- 
temens , que la crainte d’y être fur- 

pris. On cherche en vain à n’être 
> 
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ni vu ni entendu. La bonne conf- 
cîence fe produit volontiers au-de- 
dehors , tandis que la mauvaife eft 
inquiète dans le réduit le plus fe- 
crer. Si vous faites bien , que rif- 
quez vous à vous montrer f Si vous 
faites mal , il importe peu qu’on l’i- 
gnore , dès que vous le favez vous- 
mcme. Eh , que je vous plains , fî 
la. vue de ce témoin intérieur n’eft 
pas capable de vous contenir I . 

Que faites - vous ? que tramez- 
vous? pourquoi.vous cacher? Vous 
avez un obfervateur j il n’en eft pas 
de lui comme de vos autres maî- 
tres qui peuvent s’éloigner de vous 
8c vous lailTer feul. L’un eft à la 
campagne , Tautre eft mort , un 
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troifième eft malade , mais celuN 
€1 eft toujours à vos côtés. Vos 
précautions font inutiles. Vous 
comptez échapper aux regards 
de tous les vivans. Infenfé que 
vous êtes ! l’homme ne vous voit 
pas > mais la confcience vous ac- 
cule. 

• Je veux régler mes aélions fur 
ma confcience , & non fur Tooi- 

. i 

nion des hommes* J’aurai autant 
de refpeél pour Ton jugement que 
pour celui dé tout! le public. 

Un homme prudent ne hait pas 
ceux qui s’égarent, autrement jl fe- 
roit dans le cas d etre fon propre 
ennemi. Combien a-t-il fait' lui- 
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même de chofes pour lefquelles il 
a befoin d*indulgence ? Perfonne 
ne peut s’abfoudre lui-même h ce- 
pendant chacun vante fcn inno- 
cence , parce qu’il n’a pas été vu 
lorfqu’il péchoit, & que l’on comp- 
te pour rien le témoignage de la 
confcience. 
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tj E S pafïions ne fauroient fe dé- 
guifer. On apperçoic le délîr , la 
crainte , Taudace , à Taide de cer- 
tains lignes infaillibles , qui en font 
les pronoftics. Notre atne ne fouf» 
fre jamais d’agitation un peu vio- 
lente , qui ne fe peigne fur le vi- 
fage. 

Il eft aifé de reconnoître la paf- 
lion dans fa naiffance. Cette ma- 
ladie de l’ame eft précédée de mar- 
ques indubitables. Comme il eft 
aifé de prévoir la pluie & les 
orages , de même il y a des 

avant- 
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avant-coureurs qui nous annon- 
cent les tempêtes dont notre aijie 
doit être agitée , telles que Ta- 
mour , la colère , &rc. Il eft très- 
utile de tonnoître Ton mal , & de 
le prévenir avant qu’il Toit enra- 
ciné. 

Au commencement toutes les paf- 
fîons font douces & modeftes , mais 
elles n’en deviennent enfuite que 
plus impérieufes. On ne peut plus 

les arrêter, quand on leur a une 

1 

fois lâché la bride. Ces mou\^emens 
fl peu confidérablcs d’abord, s’ac- 
célèrent d’eux-mêmes , & prennent 
à chaque inftant de nouvelles for- 
ces. Il eft beaucoup plus facile de 
leur refufer l’entrée , que de les 
Morale, Tome V, F 
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chafler après les avoir admis. 

Je goûte fort la réponfe de Pa-* 
nétius à un jeune homme qui lui 
demandoit , s’il eft permis au fagc 
d’êtie amoureux ? « A l’égard du 
» fage , dit-il , c’eft une queftion 5 
» mais pour vous & moi qui fom- 
» mes bien loin encore de mériter 
» un fi beau nom , nous ne de- 
» vons pas nous cxpofer à la fou- 
» gue d’une paflion fi emportée , 
» fi téméraire , fi indigne. Les fa- 
« vcurs de l’amour font aufll per* 
» nicieufes que fes difgraccs. Les 
» premières irritent notre convoi- 
» tiiè , celles - ci réveillent notre 
» orgueil. Le fuccès enivre , la ré- 
» fiftance occupe. Convaincus dé 
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» notre foiblefîe, vivons en paix. 

5? Eloignons de nous les objets trop 
» féduifans ». 

f , 

Il eft certain que Tamour a quel- 
que refl’emblance avec Tamitié. On 
peut Tappeller la folie de l’amitié. 
On n’aime ni par intérêt , ni par am- 
bition , ni par vanité. Le véritable 
amour ne recherche que la pofTef- 
fion accompagnée d’un tendre re- 
tour de la part de l’objet qui l’en- 
flamme. Il compte tout le reftepour 
tien. 

: Les vœux des amans font fingu- 
licrs. Par exemple , ils fouhaiteront 
l’exil à leur maîtrefle, pour avoir , 
le plailîr de l’accompagner dans fa 

Fij 
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retraite i la pauvreté , afin qu’elle 
foit plus fenfible à leurs bienfaits 5 
la maladie , afin qu’ils ayent un- 
prétexte pour être toujours auprès 
d’elle. On n’attendroit pas pis d’un 
ennemi. C’eft ainfî que l’amour for- 
cené copie la haine. 

Le propre de l’ambition , c’eft 
d’être infatiable. Combien de pré- 
tendus héros ont brûlé de grandes 
villes , forcé des citadelles qu’on 
regardoit comme imprenables, mon- 
tré leur génie & leur adreffe dans 
l’attaque & la défenfe des places^ 
Combien d’autres ont commandé 
les armées , chaffé l’ennemi devant 
eux,‘& les mains teintes du fang 
des nations, fontparvenus jufqu’aux 
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rivages de l’Océan ? Avant que de 
vaincre, tous cés grands hommes 
avoient été vaincus eux-mêmes par 
la cupidité. Ils n’ont jamais trouvé 
de rélîftance j mais eux-mêmes n’a- 
voient jamais rélîfté à l’ambition , 
à la cruauté. Dans le rems qu’on 
les voyoit commander à des mil- 
liers d’hommes , ils étoient maitri- 
fés par- leurs palfions. 

' La fureur , qui poffédoit le mal- 
hcure'ux Alexandre , le portoit à 
s’emparer du bien d’autrui, à 'pé- 
nétrer dans des régions inconnues. 
Ne regarderez-vous pas comme un 

fou , un homme qui commence fes 

% 

exploits par ravager la Grèce où 
il avoir reçu l’éducation j qui fe 

F iij 
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fait un plaifir d*enlever à chacun 
ce qu*il a- de plus précieux , qui 
réduit Lacédémone aux fers , & 
Athènes au filence ? Peu content 
d’avoir égorgé tant de citoyens que 
fon père Philippe avoit fubjugués 
par Tes armes, pu corrompus par 
fes largeffes , il tranfporte ailleurs 
le théâtre de fa barbarie , & fait 
la guerre à tout l’univers. Quoique 
raffafié de gloire , l’ambition ne lui . 
permit pas de fe repofer, fcmbla- 
ble à ces bêtes féroces qui conti- 
nuent à déchirer leur proie , quoi- 
que leur faim foit aifouvie. Il a 
déjà confondu plufieurs monarchies 
dans une. Le Grec & le Perfan font 

I ' t ^ 

fournis à fes loix i les nations 
mêmes que Darius n’avoit point 
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affujctties ont plié fous fon joug ; 
parvenu jufqu’aux lieux ou finit 
rOcéan , & où le foleil termine fa 
c^urfç , il fe plaint encore de ne 
pouvoir pas pouffer fes conquêtes 
plus loin qu’Hercule & Bacchus, 
& fe prépare même à forcer la na- 
ture. Ce n’eft pcis là marcher , c’eft 
ne pouvoir s’arrêter. 

C'eft donc mal-à-propos que le 
fils de Philippe portoit le nom de 
grand. La géométrie dont il avoit 
étudié les principes auroit dû lui 
apprendre combien il étoit petit, 
lui qui .n’occupoit qu’un étroit ef- 
pace fur la terre , fi petite elle-même 
en cqmparaifpn de la fphcre cé- 
Icfle. Mais il n’eft pas furprenant 
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que cette réflexion ait 'échappé à' 
un infenfé qui portoit fes vues fur 
des régions fituées au-delà de 1*0- 
céan. Il lui a été plus aifé , grâce 
à Ton ambition , de pofîeder le mon- 
de entier que de fe pofféder lui- 
même. Quel eft Taveuglement des 
hommes ! Ils veulent étendre leur 
domination jufqu’aux extrémités de 
la terre , & ils méconnoiflent un 
empire dont la poflfeflion les éga- 
leroit aux dieux. Celui qui com- 
mande à fes pallions,' eft plus puif- 
fant que les rois. 

S’il y a quelque chofe de grand 
dans Iespalfions,rienn’eft plus grand 
que l’avarice. L’avare eft aflîs fur 
des monceaux d’or & d’argent. 
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■ ' Mais plus il eft riche , plus fa 
cupidité s’accroît. Il en eft de l’a- 
varice comme du feu , dont la vio- 
lence augmente à proportion de la 
Quantité des matières combuftibles 
qui lui fervent d’aliment. 

L’avarice diftingue follement en- 
tre la poffeftion & la propriété. Elle 
ne regarde comme à foi rien de 
ce qui eft au public. Le fage au 
contraire ne croit pas qu’il y ait 
quelque chofe qui lui appartienne 
à plus'jufte titre , que ce qu’il pof- 
sède par indivis avec le genre hu- 
main. 

■ On nous élève dans l’idée que 
for & l’argent font quelque chofé 
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de bien précieux. Dans cet agc ten- 
dre la cupidité s’enracine & croît 
avec nous. Elle le fortifie par To- 
pinion générale , qui eft pantout 
la même fur cet article , quoiqu’on 
foit rarement d’accqtd fur tout le 
refie. On n’eftime que les richefies j 
on ne croit pas pouvoir fouhaiter 
rien de mieux à ceux que l’on ché- 
rit j & iqrfqq’on veut marquer aux 
dieux fa tendre reconnoiffance , on 
penfe s’acquitter dignement envers 
eux, en leur en offrant quelque par- 
tie. Enfin nous en fommes venus 
au point de regarder la- pauvreté 
comme une flétrifiure. Les riches en 
ont horreur , les pauvres la fouf- 
frent impatiemment. Il n’efi pas juf- 
qu’aux poètes, qui n’attifçnt pat 
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leurs vers , le feu que cette paffioii 
excite dans' nos cœurs. ÎIs ne laif. 
fcnt jamais échapper l’occaiion de 
faire 1 éloge des richeffes, comme 
fl elles faifoient tout le luftre & tout 
1 agrément de la vie. Pour donner 
une idée du premier fiècle, qui étoit 
Page heureux -, ils rappellent l’âge 
d’or. 

Tout le monde regarde les ri- 
ches comme des gens heureux , tout 
le monde voudroit être à leiir pla- 
ce. Cela ed vrai j mais on s'abufe. 
Eft-il une condition pire , que d’être 
en butte à la misère & à l’envie ? 
Plût aux dieux que ceux qui re- 
cherchent les richefles avec tant 
dVmp rdTé nient , interrogèairent lés 
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riches fur leur fort ! Plût aux dieux 
que l’ambitieux prît confeil de ceux 
qui font parvenus au faîte des hon- 
neurs ! Il eft certain qu’ils pren- 
droient d’autres idées j cependant 
la fatale expérience que ceux-ci en 
ont faite , ne les empêche pas de 
courir fans ceffe après de nou- 
veaux biens ‘ & de nouvelles di- 
gnités. 

“'La communauté des biens a fub- 

». / 

lifté quelque tems parmi les hom- 
mes; l’avarice rompit ce lien de 
la fociété ; de-là naquit l’indigence. 
La propriété rendit pauvres ceux- 

mêmes quelle venoit d’enrichir. Ils 

/ / 

perdirent le droit qu’ils avoient 
fur l’univerfalité des biens , quand 
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ils commencèrent à pofféder qucl- 
<jue chofe en particulier. 

Ht rien n'a pu dès-lors rajfafier l'avare, , 

i « - * 

X Si vous mettez enfemble tout 
l’argent quelles mines produifent, 
tout celui-, qui eft renfermé dans 
les tréfors., tout celui que les 

^vare^,tiennent caché , je fuis per- 

" / 

Tuadé que cet amas prodigieux ne 
fera pas capable de tenter le fage. 
Il ell ridicule qu’un bien de cette 
efpèce faffe le fujet de nos inquié- 
tudes. A le bien prendre , le riche 
n'a rien que le pauvre puiffe lui 
envier. 

U un fent quelques befoinx ^ & l'autre lesfent 
tous* 


Morale^ Tome Vm G 
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De la Vie heu eetj sE. 

.* . 

Tou T le monde afpire à la vie 

heureafe , mais perfonne ne fait en 

quoi elle confifte; dc-là vient la 

grande difficulté dy parvenir > car 

plus on Te hâte , lorfquoh n a pas 

pris le droit chemin , & pltis ott 

s’écarte du terme. Aitifî notre em« 

prefTement pour la vie heureufe ne 

(êrt qu’à nous en éloigner davan*. 

» 

tage. 

' Rien de fi pernicieux que l’habi- 
tude où nous fommes de déférer à- 
l’opinion commune. Nous\approu- 
vons tout ce que le public approu- 
ve , & dont on nous montre beau- 
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coup d*exemples i rimitation nous 
guide beaucoup plus que la rai-*' 
fou. Faut-il s’étonner de nos chû- 
tes ? On Te prefiTe , on fe gcne , 
.on fe renverfe les uns fur les au-- 
très , lorfqu’on fe fuit de trop prés. 
Tandis qu’on s’en rapporte aux 
autres , fans vouloir fe donner la 
peine de juger foi-même, on vit 
.fur la foi d’autrui, l’erreur palfe 
.de main en main , & l’exemple 
-nous perd. 

Pour éviter cet inconvénient > 
féparons-nous de la foule. Nous 
aurons à combattre la multitude 
qui n’écoute pas la raifon , & qui 
cft efclavc de fes préjugés. « Mais 
» lorfqu’il s’agit du bonheur de la 

Gij 
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•» vie , n’allez pas me dire , cette 
5> opinion eft la plus fuivie j car 
■» c’en eft aflez pour me perfuader 
» qu’elle eft la plus mauvaife. II 
« n’a pas été donné à la fociété hu- 
« maine , que le plus grand nombre 
« juge le plus fainementj au con- 
» traire , c’eft le propre du vul- 
w gaire de donner dans le faux ». 
‘Attachons-nous và l’efîence des cho- 
fes,-& non point à la coutume; 
cherchons en quoi confifte le bon- 
he'ur, & ne nous embarralTons pas 
de ce que penfe le peuple qui dans 
-ce genre eft le plus mal-habile de 
:tous les juges. Or l’on peut être 
peuple dans toutes les conditions ; 
la couleur des habits ne fait rien 
ici; les dehors ne fauroient m’en 


Diç, ■ -y Cdbglc 



DE SÉNÈQUE. 11^ 

împofcr ) je vois la vérité à l’aide 
d’une lumière plus fûre j c’eft l’ame 
qui doit décider de ce qui regarde 
fes intérêts. 

Attachons-nous à un bien folide, 
à un bien qui brille plus au-dedans 
qu’au-dehors. Faifons tous nos ef- 
forts pour le découvrir. Mais fans 
vous amufer par de vains difeours, 
je palTerai fous lîlence les opini- 
nions des autres , qu’il feroit trop 
long de rapporter & de combat- 
tre 5 je ne vous parlerai que de 
la mienne j je l'appelle mienne à 
l’exclufion de tous les chefs des 
Stoïciens ; car j’ai droit de me 
l’approprier par le choix que j’en 
ai fait. 
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La vie heurcufe eft celle qui s’ac- 
corde avec la nature , ce qui ne 
peut réfulter que du concours des 
conditions fuivantes. D’abord on 
doit avoir un jugement Tain, une 
droiture inaltérable j en fccônd 
lieu de la force & du courage } 
enfin une ame vertueufe , conf- 
iante , inébranlable, habile à dé- 
mêler ce qui eft utile à la vie , 
mais qui ne s’étonne de rien î & 
qui fâche ufer des faveurs de la 
fortune fans en devenir l’efclave. 
On comprend , fans qu’il foit be- 
foin de le dire , qu’une ame de 
cette trempe jouit d’une liberté 
parfaite, & d’un profond repos, des- 
!à quelle eft exempte de tout ce qui 
fomente nos craintes & nos défirs* 
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On peut encore définir autrement 
le bonheur , je veux dire qu on 
peut le défigner fous des termes 
différens qui ont la même lignifi- 
cation. C’eft ainfi qu*un corps d’ar- 
mée eft toujours le même , foit 
qu’on étende , ou qu’on refferre 
les files , foit qu’on les difpofe fur 
une ligne droite ou fur une ligne 
courbe. Ces divers changemens 
d’ordre ne fauroient augmenter ni 
diminuer fa force. On peut de même 
amplifier ou abréger la définition 
du fouverain bien. Je puis donc 
l’appeller mépris de la fortune , 
empreffement pour la vertu , for- 
ce invincible de l’amc , expé- 
rience confommée , parfait re- 
pos , attention exafte aux devoirs 

G iv 
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de ITiumanité , de la ; focicté. 

r 

Je puis encore donner l’idée d’un 
homme heureux , en difant que c’efl: 
celui qui ne connoît d’autre bien 
que la droiture de refprit , ni d’au- 
tre mal que fa perverfité 5 qui n’a 
que l’honnêteté en vue dans toutes 
fes allions, qui ne s’attache qu’à 
la vertu 5 que les divers accidens 
de la vie ne peuvent ni élever ni 
abattre; qui ne voit point de bon- 
heur au-deffus de celui qu’il peut 
fe procurer a lui-même ; qui trouve 
du plaifir à méprifer la volupté > 
dont l’efprit eft indépendant , fu- 
péricur aux évènemens , intrépide 
& ferme , exempt de toute crainte 
& de tout délit. L’ame dans cette 
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aflfîette jouit nécelTairement d’une 
joie pure , inaltérable , & d’une 
tranquillité certaine. Pour cela, il 
faut que ce foit la rai Ton qui ban- 
niffe la crainte & la cupidité i car 
on ne fauroit être heureux qu’au- 
tanr que l’on connoît Ton bonheur* 
On voit des hommes que leur grof- 
fiéreté, & l’ignorance d’eux-mémes 
ont réduits au rang des bêtes. Car 
il eft affez égal d’avoir une raifon 
dépravée, oü de n’en point avoir 
du tout. Hors de la vérité, point 
.de bonheur, 

A l’égard de la volupté , quand 
meme elle nous environneroit de 
toutes parts , quand elle s’emparc- 
roit de tous nos fens, &perccroit 

G V 
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jufqu’à l’ame j quel eft rhomme i 
qui il refte encore quelqu’étincellc 
de raifon , qui voulût fe livrer con- 
tinuellement à Tivrefle du plaifir, 
& négHger totalement les fon<5lions 
de l’ame , pour ne s'occuper que 
du contentement de Ton corps? 

Pour parvenir au foûverain bien , 
il faut s'adonner à la vertu. Que 
vous infpire-t-clleî d’imiter Dieu 
autant qu’il eft en vous. Que vous 
promet-elle? des biens ineftimables 
& divins. Elle n’a rien de gçnanr; 
elle vous affranchit de vos befoins, 
elle vous procure la liberté, la 
curité. Avec elle vous ne rifquez 
rien du vôtre , tout vous eft pof* 
'fïble , vous pouvez afpirer à tout, 
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nul évènerijent à craindre qui foit 
contraire à vos inclinations & à 
vos vues. Quoi donc ? La vertu 
fuffit elle pour être heureux ? Oui 
fans doute. Elle eft parfaite , elle 
■cft divine; elle* doit remplir nos 
vœux & au-delà. Que pourroit il 
manquer à celui qui eft exempt de 
déiirs ? ou que peut délirer au-de- 
hors celui qui pofsède au-dedans 
de lui*même tout ce qui eft propre 
à le fatisfaire. . 

J*avoue qu obligés de lutter ici- 
bas contre les foibleftes de Thu- 
manité , quelques progrès que nous 
ayons faitsx'dans la vertu , nous 
avons befoin que la fortune ne nous 
foit pas abfolument contraire, juf- 

G vj 
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qu’à ce que la mort ait brifé les 
liens qui nous attachent au corps. 

Tout ce qui nous rend heureux 
cft bon & honnête. Quels font les 
charmes de la vertu ? Ils nous en- 
gagent à négliger nos plus chers 
intérêts , à mourir pour le falut de 
l’Etat quand le devoir l’exige. Dans 
ce court inftant où nous fommes 
prêts à faire une aélion héroïque, 
l’ame eft comblée de joie. Nous fa- 
vons bien en facrifiant notre vie, 
que le fruit du facrifice eft perdu 
pour les morts ; mais le fentiment 
aéluel que nous en avons cft par 
lui-même très-fatifaifant. L^homme 
de cœur , le jufte , trouve du plai- 
£r à penfer.-qiie la liberté de la pa- 
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trie , le falut du public vont de- 
venir le prix de fa mort > & le bien 
qui en réfulte , le confole aifémenc 
de fa perte. 

Ces perfonnages fi renommés par 
le luxe & la magnificence qu'ils 
afFeftent , ne font pas plus heureux 
que les rois de théâtre , qui après 
avoir étalé aux yeux du peuple un 
air de pompe & de grandeur , quit- 
tent le cothurne derrière la fcène, 

& rentrent dans leur obfcurité. 

« 

Les préceptes ne 'nous rendent 
point heureux, ilsTervént feulement 
d’aiguillon aux efprits ‘ dociles , 
les excitent à-faire des' allions ver- 
tueufes. L’a-^quifition. de la vertu 
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dépend de notre travail , 8d: do la 
pratique des devoirs qu’elle nous 
prefcrit. 

Il n’y a que les dieux qui pofsè- 
dent la vertu & le bonheur de 
leur perfeiflion. Nous n’en avons 
que l’ombre ou l’image} nous y ten- 
dons , fans jamais y parvenir dur 
rant.la vie., " r ' 

On n’en eft pas moins heureux , 
dit Socrate , pour paroître infenfe 
à quelques perfonnes. Soyez ver- 
tueux , & foufifrez les injures , elles 
ne vous feront aucun mal. 

J^ul n‘eji heureux , ê'il ne croit PÙre* 

C’eft, le mot .d’un poëte comi- 
que. Car qu’importe quelle foit vo- 
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tre condition , fî elle vous paroît 
mauvaife? Quoi? ce riche ufurier, 
qui commande à tant d’efclaves, ef- 
clave lui-même de tant de maîtres , 
n’aura qu’à dire qu’il eft heureux, 
& nous l’en croirons fur fa parole ? 
Erreur j il faut s’en rapporter à ce 
qu’il fent , plutôt qu’à ce qu’il dit. 
Il ne tiendra pas tous les jours le 
même langage. Ne craignez point 
qu’un aufli grand bien foit le parta- 
ge d’un indigne. Le fage feul eft 
content de ce qu’il eft. La folie s’en- 
nuie & fe dégoûte d’elle-même. 
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I-i A gloire du fage ne confîfte 
pas à n’étre point cxpofé à Tin- 
. fuite , mais à n’en être pas touché. 

Tout ce que la malice, l’infolencc, 

• l’orgueil , attentent contre lui , refte 
toujours fans effet. Vous voudriez 
que perfonne ne fe portât à de pa- 
reils excès. Il ne faut pas refpérer. 
Il y aura toujours des hommes in- 
juftcs. 

Déméirius furnommé Poliorcètes 
ayant pris îa ville de Mégare , de- 
manda au philofophe Stilpon qui y 
faifoit fa demeure , s’il n’avoit rien 
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perdu dans cette occafion. Rien du 
tout , répondit-il , fai encore tout 
ce qui m' appartient. Cependant Tes 
biens avoient été pillés j on lui 
avoit enlevé Tes filles j fa patrie fe 
trouvoit aü pouvoir d’un autre , 

& il fe. voyoit au milieu d"une ar- 
mée ^viéforieufe , obligé de répon- 
dre au roi qui Tinterrogeoit du haut 
de fon trône. Mais il ravit au prin- 
ce l’honneur de. la viéfoire , & lui 
montra que la prife de la ville n’â- 
voit pu ni abattre fon courage , ni 
-même lui caufer le moindre préju- 
dice. Il poiïédoit les vrais biens qui 
ne fauroient devenir la proie de l’en- 
nemi. Ce qui faifoit partie du butin , 
il ne s’ën étoit jamais cru le maî- 
tre , mais il le regardoit comme un 
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4épôt dont la fortune difpofe â 
;fon gré. En effet , on auroit tort 
de compter fur la jouiffance de ces 
prcfens du hafard, qui ne viennent 
point de notre fonds. Voyez à pré- 
fent s’il eft po/fible qu’un ^voleur , 
.un calomniateur , un voifîn formi- 
.dable, un de ces riches puiffans qui 
exercent un empire dcfpotique fur 
.ceux qui afpirent à leuri fucceffion, 
faffe quelqu’injure à un homme de 
.cette trempe, quand les horreurs de 
;la guerre , & toute la puiffance de 
ce fameux preneur de villes n’ont 
; pu le dépouiller. Cet homme ifolé a 
con fervé la paix au milieu des épées 
nues , dans une place pillée par le 
foîdat, parmi la flamme, le fang 
le carnage , fur les débris des 
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tetnplcs renvcrfés qui avoicnt cni- 
feveli leurs propres dieux. Nulle 
machine qui puiffe entamer une ame 
affermie dans la vertu. Que Démé- 
trius ceffe de fe flatter j ce n’eft pas 
lui , c*eft fa fortune qui a vaincu 
celle de Stilpon. Celui-eî ne s*iii- 
forme poiut de ce que font deve- 
nus ces biens périlfablcs, fujets à 
tant dç révolutions. A Tégard de 
ce qui lui appartient en propre , 
il en cft encore , & il en fera tou- 
jours le maître. Les riches y ont 
perdu leurs tréfors 5 les voluptueux 
ces objets chéris auxquels ils avoient 
facrifié leur honneur ; les ambitieux 
regrettent l’entrée au fénat , au bar- 
reau , & dans ces aflemblées , théâ- 
tres publics de tous les vices. Les 
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iiüiriers n*onr plus entre les mains 
ces titres & ces contrats fur Ie(^ 
quels leur avarice , habile à fc 
tromper , fondoit de û belles ef- 
pérances. Mais les biens de Stilpon 
ont été confervés dans leur entier. 
Alexandre eft' entré dans Babylo- 
ne > Scipion l’africain s’eft emparé 
de Carthage & de Numance ; le 
Capitole & fa citadelle ont^été for- 
cés par l’ennemi (i), & portent 
encore des marques de leurs rava- 
ges j mais le fage eft à l’abri de 
la violence & de la fuprife , il eft 
environné de remparts inaccefli- 
blés, aufti élevés que le féjour des 
dieux. 


(t) Appixis Herdonîus, chef des efclaves* 
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Il y a cependant des chofes qui 
frappent Tame du fage fans Tébran» 
1er ; c’eft la douleur , ce font les 
infirmités , c’eft la perte de Tes en- 
fans , de fes amis, ou les calami- 
tés de fa patrie déchirée par des 
guerres civiles. J’avoue qu’il en eft 
touché , car je ne dis -pas qu’il (oit 
dur comme le'fér -& le marbre. Il 
n’y auroit pas de mérite à fuppor- 
ter ce que l’on ne fent point. Qu’ar- 
rive-t-il donc ? Ces traits parvien- 
nent jufqu’à lui , mais leur pointe 
s’émoulTe, ou du moins il fait les 
arracher, & guérir la plaie qu’ils 
ont pu lui faire. A l’égard des in- 
jures , elles ne fauroient lui porter 
de coups fenfibles, 3 elles ne font 
pas capables d’exercer fa patience, 
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& Ton héroifme j fouvent il n’y 
prend pas garde, ou il ne fait qu’en 
rire. 

. Nous mcfurons la grandeur d’amc 
à notre foiblcfTe 5 & après avoir 
déterminé jufqu’oû peut aller no- 
tre patience, nous imaginons que 
celle du fage va un, peu plus loin. 
Nous nous trompons 5 la fphère de 
celui-ci eft différente de la nôtre , 
elle eft beaucoup plus vafte. 

• < ' 

. Propofons-nous pour modèles des 
hommes célèbres par leur patience i 
tel que Socrate , qui ne s’offenfa ja- 
mais des brocards que les comé- 
diens lançoient publiquement con- 
tre lui-méme çn fa préfence j il rioit 
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alors d’aufl'i bon cœur , que lorf- 
quc fa femme Xantippe Tarrofa mé- 
chamment d’une potée d’eau infeéle. 
On reprochoit à'Anthifténe fa naif- 
fanec parce que fa mère étoit 
Thrace ; il répondit que la mère des 
dieux, étoit du mont Ida. 
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JLi A retraite & réloi'gnement des 
affaires peuvent nous rendre 'meil- 
leurs. Le goût de la vertu -Te for* 
tifie , lorfqu'il n’eft point combattu 
par le mauvais exemple & par les 
fauffes maximes du monde. Il n*eft 
pas difficile alors de mener une vie 
égale , réglée , exempte de ces 
variations perpétuelles auxquelles 
nous fommes fi fujets. Car l’un de 
nos plus grands maux corififie à 
rouler de vice en vicej & telle eft 
notre inconftance, que nous ne pou- 
vons meme nous borner aux dé- 
règlemens que l’habitude nous a 
rendus familiers. Des. uns nous paf- 

fons 
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fons aux autres , & par - là nous 
montrons autant de légèreté que de 
dépravation dans notre conduite. 
Toujours flotrans nous changeons 
a tout moment d’objets j nous quit- 
tons ce que nous avions pris i nous 
prenons ce que nous avions quitté. 

Les Epicuriens & les Stoïciens 
confeillent également la retraite , 
mais par deux motifs différens. Epi- 
cure dit que le fage ne doit pas fe 
mêler des affaires publiques , s’il 
n’y eft déterminé par les circonf- 
lances. Zenon dit au contraire, que 
le fage doit prendre part au gou- 
vernement de l’Etat, à moins qu’il 
n’en foit empêché par quelque con- 
lîdération- particulière. On voit que 

Morale, Tome V, H 


/ 
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•celui-ci embrafle la retraite par te- 
fiéxion , tandis que celui là la re- 
cherche par goât. ■ . 

Nous fommes les membres de 
deux républiques. L’une très-ctèn- 
due , & qu’on peut appeller uni- 
Verfelle. Elle renferme les hommes 
de les dieux , & loin d’étre limi- 
tée à tel pu tel canton > elle cm- 
brafle la nature entière. L’autre dé- 
pend du lieu de notre nailTance- 
C’eft ce qui fait qu’on nous ap- 
pelle Athéniens , Carthaginois , ou 
citoyens de quelqu’autre ville qui a 
fon diftrid: féparé. 11 y a des hom- 
.ynes qui travaillent pour l’utilité de 
ces deux répubjiques à la fois j 
tuais il en eü qui ne font utiles 
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qu’à Tune ou à l’autre. La retraitp 
n’eft point un obftacle au fer vice 
de la première, je crois même qu’elle 
y cft plus propre que l’occupation, 
il faut du loiiîr pour approfondir 
CCS queilions importantes : Qu’eft- 
ce que la vertu? Eft-elle une , ou 
peut-on la divifer en pluficurs ef- 
pèces ? Eft'ce l’art ou la nature qui 
nous fait gens de bien ? Y a-t-il plu»* 
üeurs mondes (i) , tel que celui 
que nous habitons, qui comprend 
la terré , la mer & tout ce qui les 
environne? ou Dieu n’en a-t-il créé 
qu’un feul ? Tout eft-il plein ds 


(i) Anaxagoce, Démocrire , Epicure en- 
feignoient la pluralité & même l’infinité de^ 
Inondes. 

Hij 
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cette matière féconde d’où font 
tirés tous les êtres, ou doit-on ad- 
mettre quelques vides dans fes in- 
terftices? Dieu agit-il pour la con- 
fervation de l’univers , ou n’eft-il 
Amplement que le fpeélateur tran- 
quille de fes mouvemens? La fubf- 
tance de cet être fuprême s’étend- 
elle ou non au-delà des bornes du 
monde? Le monde lui -même eft-il 
immortel /ou faut-il le compter 
parmi les êtres périlTables qui ne 
doivent durer qu’un tems ? Mais 
dira-t-on , quel intérêt Dieu peut- 
il prendre à l’étude que nous fai- 
fons de ces divers objets ? Nous 
devenons par-là les témoins de fa 
puiffance. Ceft un principe , qu’il 
faut vivre conformément aux loix 
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de la nature. Or la nature nous a 
formés également pour agir & pour 
contempler l'es ouvrages. 

Il s’agit de prouver ce dernier 
article 5 ce qui fera bientôt fait , 
lî nous faifons attention au déllr 
inquiet que chacun de nous reffent 
de découvrir ce qui eft caché , & 
au plaifir qu’il prend même au ré- 
cit des fables. La nature nous a 
xionné un efprit curieux. Convain- 
cue de la grandeur & de la beauté 
jdu fpeélacle qu’elle nous prélènte ., 
elle exige de nous un tribut d’ad- 
miration j & elle çroiroit manquer 
fon but. , lî des merveilles aulfi 
éclatantes , & qui démontrent fi 
bico fon pojivoir , fon intelligence 

H iij 
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& fa fécondité , reftoient abfola- 
meiit fans témoins. Mais elie ne 
fe contente pas d*étre vue fimple- 
roent , elle veut être examinée & 

N 

approfondie. Elle nous a placés 
au centre de Tunivers, afin qu’au- 
cune de fes parties ne pût nous 
échapper. En nous douant d’un 
génie porté à la contemplation , 
■& capable de réfléchir , clic nous 
a donné en même tems un corps 
droit, une tête haute montée fut 
un cou flexible pour fuivre Ifc 
cours des aftres de l’orient à Toc- 
cident , &• promener nos regards 
de tout côté. Elle a partagé lè 
Zodiaque en douze figftes, qui jour 
^ huit montent fucceflivcmcAt fut 
rhorifon, La voûte célèAe fe mon- 
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tre toute entière à nos yeux ; 8c 
Véclat dont elle fc pare nous in- 
vite à la recherche des objets moins 
fenfîbles. Car nous ne voyons pas 
tous les êtres dans toute leur éten- 
due 5 mais refprit éclairé par l’é- 
tude 8c la réflexion fupplée à ce 
défaut j & fuivant les traces de 
la vérité , dont il a les premiers 
principes en lui -même , ce qu’il 
connoît plus clairement le mène à 
la connoiflTance de ce qui étoit obf- 
Cur î c’eft ainfi qu’il parvient à dé- 
couvrir quelque chofe de plus an- 
cien que le monde mém.e. Il re- 
monte ’iirqu’aux premières eau Tes 
d*oü les aftrcs brillants tirent leur 
fplendcur. Il comprend quel éteit 
l’état de cet univers , avant que 


Digilized by Google 



140 -Pensées 

Tes parties cuflent pris la forme 
qu elles ont aujourd’hui ÿ quelle 
intelligence a débrouillé le chaos, 
& marqué la place de tous les êtres. 
Il connoît fl les corps ont un prin- 
cipe interne de pefanteur ou de 
légèreté j ou fi le mouvement des 
uns en haut , & des autres en bas 
provient d’une force étrangères s’il 
eft vrai que l’homme participe de 
la nature divine , & que quelques 
étincelles du feu qui compofe les 
aftres font tombées fur la terre , 
& ont pénétré des corps étrangers. 
Notre penfée franchit les barrières 
du ciel , & s’élève jufqu’aux cho- 
fes infenfibles. Elle parcourt libre- 
ment les efpaces qui font au-delà 
du monde. Puifque l’homme eft 
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né pour confidércr ces grands ob- 
jets , il faut convenir que fa vb 
feroit encore trop courte, qn . 
même il la confacreroit ter' 
tière à Tétude ; toute fa 

I 

tion , Tapplication la plus co .. 
tante à ne rien laiffer échapper , 
à employer utilernent tous les inf- 
tans d’une carrière pouffee jufqu’à 
une extrême vieillefle , & exempte 
des perfécutions ou des injures de 
la fortune , ne lui fuffifent point , 
dès-là qu’il eft mortel, pour ac- 
quérir une parfaite connoiflance 
de ces objets éternels & infinis. C ejl 
donc obéir à la nature , c’efl: fe 
dévouer à fon culte , que de con- 
templer religieufement fes merveil- 
ifs il dignes de notre. admiration* 
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Si l’on objefte que la natüré nous, 
commande' auflî d*^agir , je réponds, 
que la vie contemplative né doit 
point exclure là vie aftivc. La ver-, 
tu oifîve perd une partie de Ton. 
^rix & de fon éclat j l*ina^Hon 
rend fes connoifl'ances inutiles. îl 
faut donc que la vertu effayc fes 
forces , qu* elle montre fes progrès^ 
qu’elle ne foit pas uniquement oc- 
cupée à former des plans pour ne 
; es jamais exécuter , enfin que le 
fruit de fes méditations fe manifeAe- 
par des effets. Mais fî le fage ne 
trouve pas dé quoi exercer fes ta«t 
lens , fî ce n’eft point manque de 
bonne volonté , mais fauté de ma- 
tière qu’il refte oifîf, lui fera-t-il 
défendu d’être à lui-même ? Gç 
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'^uel'eft le but que fe pcopofe le 
fage en prenant le parti de la re- 
traite , fi ce n’eft de mettre -fon 
ioifir à profit pour Tinftruâion de 
la polUrité ? Je ne crains pas d’a- 
vaficer que Zénon & Chryfippe 
ont été plus utiles par leurs écrits 
■qui éclairent tout le genre hu- 
main , que s'ils avoient commandé 
les armées , gouverné les peuples , 
& policé les villes^ Quoi de mieux 
^aat à un homme de bien qu'un 
pareil Ioifir qui le rend l’arbitre des 
fiècles à venir, & l’orateur, non 
pas d’une afTemblée particulière', 
mais de tous les hommes qui exif^ 
tcnt, & qui exifteront un jour ? 
Cléanthe, Chryfippe , Zénon n’ont 
' poinx eu de part au gouvernement , 
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ils ont vécu dans Toiliveté ; mais 
le repos de ces grands hommes eft 
plus glorieux que les courfes & 
les Tueurs d*une infinité d’autres , 
il paroît qu’ils étoient fort occu- 
pés , quoiqu’ils ne fuffent pas em- 
ployés dans les affaires publiques. 

îl y a trois genres de vie fur 
lefquels on difpute pour favoir ce-^ 
lui qui' mérite la préférence. L’un 
eft confacré à la volupté , le fé- 
cond à la retraite , le troifième à 
Taélion. Ceux qui Te dévouent à 
la vie voluptueufc ou à la vie ac« 
tire , ne renoncent pas à la retraite} 
&: la retraite n’eft pas elle -même 
exempte de volupté. Epicure, con- 
tre lequel nous Tommes fi préve- 
nus , 
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iius , n’admet point une volupté 
4 éfoeuvrée , mais celle t^ui cft con- 
forme à la raifon , & capable de 
fe foiitenir par fes propres forces 5 
d’oii il fuit que fa feéle n’eft point 
dans Tinaélion. Eh ! comment fe- 
toit-elle oifive , puifqu’Epicurc a 
dit lui- même, qu’il abjureroit la 
Volupté 11 elle étoit füjette au rc- 
'pentir. Je ne veux point qu on rcm 
cherche la retraite par choix & 
par goût. Je la regarde comme 
un abri , & non comme un port. 
On auroit de la peine à retrou- 
ver une république à laquelle il 
convienne au fage de s’attacher , 
ou qui fâche conferver le fage. 
Ira-t-il à Athènes, oii Socrate eft 
condamné à mort , où Ariftotc eft 
Morale* Ton\e V* I 
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obligé de fuir pour éviter un fort 
pareil , où les vertus enfin font 
la viélime de l’envie ? A Carthage, 
toujours déchirée par des faéliotis , 
où l’on ne fe fert des talens que 
pour opprimer la liberté ^ où Ton 
méprilé fouverainement la juftice 
& la bonne foi i où l’on traite fes 
concitoyens avec la cruauté d’un 
ennemi , & fes ennemis avec la 
dernière inhumanité? Si nous de- 
vons fuir un pareil féjour , & fi 
d’ailleurs il n’eft point d’état af-i 
forti à nos mœurs & à nos idées , 
la retraite devient- une néceflité , 
parce que rien n’exifte alors de 
ce qui pourroit nous occuper par 
préférence* 



Ï>E SÉNÈQUE* 

Z>E LA BRIÈVETÉ DE LA Vit. 

La brièveté de la vie , la rapi- 
dité avec laquelle nos années s’c- 
cçulent , donnent fujet à la plu- 
part des hommes de fe plaindre de 
la nature. Plaintes frivoles ! Si notre 
tems eft court , c’eft parce que nous 
en perdons une grande partie. La 
vie feroit aflez longue pour Texc- 
cution des plus conhdérables en- 
treprifes , lî nous favions en pro- 
fiter. Mais tandis que nous Tommes 
endormis dans le fein de la pàrefle 
& des plaifirs , tandis que nous né- 
gligeons les occupations utiles , in- 
fenfiblement la mort s’avance, & 
la vie eft paffée. Ainfî , à propre- 
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ment parler , la vie par elle-même 
n’eft pas courte , mais c*eft nous 
qui l’abrégeons , & c’eft notre pro- 
digalité qui nous appauvrit. Les 
plus grandes richefifes dirparoilTenc 
bientôt entre les mains d’un difli-«, 
pateur j mais le bien le plus mo- 
dique s’augmente , lorfqu’il eft ad- 
miniftré par un bon économe. Il 
en eft de même du tems de notre 
vie. Il a de l’étendue pour ceux 
qui favcnt le régler. 

Interrogeons un vieillard ; vous 
voilà parvenu à l’âge le plus avancé. 
Vous avez cent ans & plus. Comp- 
tons & voyons ce qui a été em- 
ployé à faire la cour à vos créan- 
ciers , à votre maîtrefle , à votre 
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patron 3 ce qu’ont emporté les im- 
portunités de vos cliens , les que- 
relles domeftiques , le foin de vos 
efclaves , les vifites inutiles j ajou- 
tons les maladies que vous vous 
êtes attirées par votre faute , & 
fur-tout le tems que vous avez 
paffé à ne rien faire i vous trou- 
verez que vous avez peu vécu. 
Rappelez d’une part les jours mar- 
qués par une conduite prudente & 
réglée, par l’étude de vous-même , 
par les triomphes remportés fur 
vos palTions , par des occupations 
véritablement utiles, fi leur nombre 
n’égale pas la fomme des jours con- 
facrés fans fcrupule à la difllpation, 
aux accès d’une vaine douleur ou 
d’une folle joie, à l’avide cupidité, 
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aux parties de plaifîrs , il eft évi- 
dent que vous mourrez jeune. 

Mais quelle eft la fource de vos 
égaremens ? C’eft que vous vi- 
vez , comme fi vous deviez vivre 
toujours. Vous oubliez votre foi-i- 
blefte. Sans regarder au temps 
paffé , vous croyez en avoir de 
refte j ce jour que vous donnez à 
un autre , & qui eft encore perdu 
pour vous , fera peut-être le der- 
nier dont vous pourrez difpofer, 
La mort doit vous enlever tout 
ce que vous pofiedez 5 cependant 
vos défirs font aulïi étendus, que 
fi vous étiez immortels. On entend 
dire à pliifieurs : A cinquante ans 
je prendrai le parti de la retraite > 
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Acs que j*cn aurai foixante , je quit- 
terai les affaires. Mais quelle cer- 
titude avez - vous de vivre jus- 
qu’à ce tems'là? Qui vous a dit 
que votre calcul eft jufte î N’avez- 
vous pas honte de vous partager 
fi mal , en ne réfervant pour vous 
que les reftes d’une vie üfée , & 
de ne donner à la vertu qu’un 
tems où l’on n’cft propre à rien. 
C’eft s’y prendre un peu tard , que 
d’attendre la fin de la vie. , pour 
commencer à bien vivre. Quelle 
plus grande folie , que d’oublier 
que l’on peut mourir à toute heure, 
& de différer la réforme de Tes 
moeurs à l’âge de cinquante ou foi- 
xante ans auquel fi peu de gens par- 
viennent ? < 
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Quand on vivroit mille ans; oA 
diroit -encore que c’cft trop peu* 
La raifon feule a le droit d'étendre 
refpace que le tems parcourt avec 
tant de rapidité; mais le vice rap- 
proche les termes les plus éloignés j 
il dévore les fiécles. La vie n efii 
pas trop longue pour apprendre à 
vivre comme il faut, ni même, 
ce qui vous furprendra peut-être 
davantage, pour apprendre à mou- 
îir. On a vu de très-grands hom- 
tnes qui après avoir renoncé à leurs 
Ijiens , à leurs emplois , aux plai- 
Urs & à tous les embarras pour va-t 
quer uniquement à çette étude > 
ont avoué à la dn de leur vie > 
qu ils n’y étoient pas encore bietx 
avancés, Croyçz-mpi, il faut cttQ 
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élevé au-deflus des foiblelTes hu- 
maines , pour favoir Tart de met- 
tre à proHc tous les inflans. 

Nous aimons à hâter notre courfe , 
& le dégoût du préfcnt produit en 
nous le défir inquiet de l’avenir. 
Mais celui qui ne vit que pour lui , 
qui règle chaque journée , comme 
fi elle devoir être la dernière de 
fa vie , celui-là regarde le lende- 
main fans le craindre , ni le délirer. 
De nouveaux jours ne lui pro- 
cureroient pas de nouveaux plai- 
firs. 

Les rides & les cheveux blancs 
font un ligne équivoque d’une lon- 
gue vie. Cet homme a paffé qua- 
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tre-vings ans à ne rien faire; en 
cft-il plus avancé î Ce n’eft pas là 
vivre, c*eft occuper une place dans 
le monde ; ce n’eft pas mourir tard, 
c’eft mourir long-tems. Vous dites 
qu’il eft oélogénaire , dites plutôt 
que la date de fa mort eft aufli 
ancienne que celle de fa naiffance. 
Cet autre eft mort jeune; mais il 
a rempli tous les devoirs d’un bon 
citoyen , d’un bon ami , d’un bon 
parent; il n’a jamais ceffé de s’oc-* 
cuper utilement j quoique fon âge 
foit imparfait , convenez que fa 
vie eft pleine & entière , bien dif? 
férent de notre vieillard qui n’a 
pas vécu , mais qui a feulement 
cxifté pendant quatre-vings ans ; à 
moins que vous n’appelliez vivre 
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ce que j’appelle végéter comme 
îfes arbres. Voulez-vous favoir la 
différence qui eft entre ce vieillard 
inutile , & ce jeune héros qui a 
méprifé la fortune, qui a fatisfait 
à toutes les loix de Thumanité , qui 
cft parvenu à la pofTeflion du fou- 
verain bien ? Celui-ci vit encore 
après fa mort , mais celui-là eft 
anéanti avant la fin de fa vie. Vous 
demandez quelle eft la vie la plus 
étendue ? C’eft celle qui parvient 
jufqu’à la fageffe. Quand on en eft 
là, il eft inutile de compter les jours 
employés à la marche , on êft au 
but. 

Lorfqu’un vaifleau furpris par 
la tempête au fortir du port , n’a 
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fait que tournoyer dans la même 
, plage , où il a été en butte à la 
fureur des vensqui fe conrrarioient, 
on peut dire qu’il a été long-tems 
agité , mais on ne fauroit dire qu’il 
a long-tems navigué. De même un 
vieillard inepte a été long - tems 
le fardeau de la terre fans avoir 
long-tems vécu. 

On ne jouît guère de la veille, 
quand on eft dans l’attente dm 
lendemain. 

La vie fe partage en trois tems. 
Le préfent , le palTé & l’avenir. 
Le préfent eft renfermé dans des 
bornes étroites , Tavenir n’a rien 
de fixe, il n’y a que le palfé qui 
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foit invariable. La fortune a per- 
du tous Tes droits fur lui , & il n’eft 
point de force aflez puiffantc pour 
le reiriifciter. 

Nos irréfolutions nous caufent 
encore un grand préjudice. Cette 
vie qui eft déjà fi courte , nous l’a- 
brégeons conlîdérablement par les 
diverfes entrcprifes que nous com- 
mençons fans les finir. Par-là nous 
divifons , & nous morcelons nos 
jours. Hâtez-vous donc, & pcnfez 
avec quelle ardeur vous double- 
riez le pas, fi vous aviez l’enne- 
mi à dos j fi la cavalerie vous pour- 
fuivoit dans votre fuite. La com- 
paraifon eft trcs-juftc : vous êtes 
cflfeélivement pourfuivi. Ufez de 
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diligence & fauvei-vous ; lorfquc: 
vous ferez en lieu de fureté , vous- 
connoîtrez combien il eft avanta- 
geux de vivre avant de mourir,d*ufer 
en paix des jours qui nous relient , 
& de goûter le fouverain bien , dont 
la jouififance eft parfaitement indé- 
pendante de la durée de notre vie. 

Nous accufons fans ceffe le de£^ 
tin. Pourquoi un tel a-t-il été enle- 
vé au milieu de fa courfe ? Et pour-r 
quoi cet autre eft-il parvenu à une 
extrême vieillefle qui le rend à 
charge à lui-même , & à ceux qui 
l’environnent ? Mais , dites-moi , 
cft-il jiifte que la nature vous obéilfe> 
ou n’eft-ce pas à elle à vous im- 
pofer des loix ? Sortir du monde 
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un peu plutôt, ou un peu plus 
tard , c’eft ce qui n’importe guère , 
puifqu’il faut néceflairement en for- 
tir un jour. Ne nous embarrafîbns 
pas de vivre long-tems , mais tâ- 
chons de vivre affez. Une longue 
vie dépend du deftin , mais il ne 
dépend que de nous de vivre au- 
tant qu’il faut. Notre vie ne fera 
pas courte, fi elle eft pleine. Le 
moyen de la remplir , c’eft d’obli- 
ger notre ame à jouir de fon pro- 
pre bien , & à fe rendre maîtrefte 
d*elle-mémc. 
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IL/A colère eft un mouvement 
d*une extrême violence , produit 
par une impreffion douloureufe 5 
elle diffère en cela des autres par- 
lions qui font toujours accompa' 
gnées d’un certain repos , & d’un 
fentiment de plaifîr. A la honte de 
l’humanité , elle ne refpire que la 
vengeance , le fang & le carnage. 
L’envie de nuire lui fait négliger 
fes propres intérêts > elle s’expofe 
fans ménagement , dût-elle périr 
elle-même du coup qu’elle porte 
à fon ennemi. C’eft pour cela que 
quelques philofophes l’ont regardée 
comme un court accès de folie , 
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<îont elle a en effet tous les carac- 
tères. Elle ne fauroit fe poffétler , 
elle foule aux pieds les bienféan- 
ces , elle ne connoît ni parens ni 
amis ; occupée uniquement de Ton 
objet , & acharnée à fa pourfuitc , 
elle n’écoute ni raifon , ni con- 
feils. Enfin pour être convaincu 
qu’un homme en colère efl réelle-r 
ment fou, il fufft de le voir. Ses 
yeux s’enflamment & pétillent, Ton 
fang qui s’exalte teint Ton vifage 
d’un rouge éclatant. Ses lèvres fe 
retirent , il grince des dents , fes 
cheveux fe hérilfent , il halète , il 
frémit j fa voix entre*çoupée ne 
rend que des fons mal articulés , 
il bat des piés contre la terre. A 
çes traits , on ne peut s’empéchet 


Digitizod by Googic 



l6z P E » s ]É E s 

de reconnoître un vice aufïî haïf^ 
fable qu’il eft hideux. 

Il eft bon de méprifer le pre- 
mier mouvement de la colère , d’en 
étouffer le germe dès fa naifTancc , 
& de s’en rendre le maître pour 
n’y point fuccomber. Il faut arrê* 
ter l’ennemi fur la frontière; lorf- 
qu’il s’eft rendu maître des portes , 
& qu’il eft entré dans la cita- 
delle , il ne reçoit plus la loi du 
vaincu. 

• On ne doit attendre aucun avan- 

tage de la colère ; & c’eft une er- 
reur de croire qu’elle augmente la 
valeur dans les guerriers. La vertu 
n’a pas befoin du fecours du vice, ■ 
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elle fe fuffit à elle-même. Mais 
quoi ! cette pafïion eft-elle abfolu- 
ment interdite au fage ? Verra-t-il 
d’un œil indifférent égorger Ton 
père , enlever fa mère ? Non fans 
doute j mais fans fe livrer à la 
colère, il fuffit qu’il devienne le 
vengeur de l’un , & le défcnfeur 
de l’autre. Doit-on craindre que 
l’amour filial ne foit un aiguillon 
trop foible , s’il n’èft excité par 
cette paffion ? Si la vue des for- 
faits doit exciter la colère dans le 
fage, quel fort plus trifte que le 
fien ! Le voilà condamné à paf- 
fer fes jours dans les accès de la 
fureur & d’une fombre mélancolie, 
Eft-il un inftant qui ne lui offre 
un odieux fpeétacle ? de quelque 
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côté qu’il tourne la vue, il trou- 
vera des objets qui méritent foti 
indignation. Soyons indulgens à 
Tégard des hommes. La fagefle n*eft 
pas un don de la nature , elle eft 
le prix de nos efforts ; cherchons 
donc à corriger ceux qui» font des 
fautes , fans devenir leurs enne- 
mis. 

Il eft impoflible , direz -vous , 
d’affranchir entièrement l’ame de 
cette paflion , & ce triomphe eft 
au-deffus des forces de la nature. 
Je réponds qu’il n’y a rien de fî 
difficile dont l’homme ne vienne à 
bout , & dont il ne fe rende meme 
la pratique aifée par un exercice 
réitéré. Notre efprit peut tout ce’ 
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qu’il veut. On voit des hommes 
qui vivent dans la continence î 
les uns ne font point afFoiblis pat 
de longues veilles, d’autres s’accou- 
tument à marcher fur une corde 
tendue. Ils n’ont retiré aucun fruit 
d’une fi confiante application , ou 
ils en ont été aflez mal récompen- 
fés j & nous ne nous efforcerons 
pas d’acquérir la patience dont le 
comble du bonheur doit être le 
prix , je veux dire la paix du cœur, 
& un repos affuré ? Nos maux 
ne font pas incurables. La nature 
qui nous a donné de l’inclination 
pour le bien , nous fournit elle- 
même les moyens de nous corriger 
ü nous le voulons. La route de la 
vertu n’ellpasli difficile, ni fi dé- 
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fagréable que nous l’imaginons. Ce 
qui nous occupe tous les jours nous 
coûte bien davantage. 

Il ne faut s’irriter ni contre Tes 
égaux , ni contre Tes fupérieurs , ni 
contre Tes inférieurs. D’égal à égal 
le fuccès de la conteftation feroit 
douteux J il y auroit de la témé- 
rité à s’en prendre à fes maîtres , 
& de la baffeffe à attaquer ceux 
qui font au-delfous de nous. Mais 
on fe foulage , dit-on, en fe livrant 
à la colère , on trouve du plailîr à 
fe venger* Erreur. S’il eft beau de 
rendre bienfait pour bienfait, il n’en 
eft pas' de même des injures. Là il 
eft honteux d’être vaincu , ici il eft 
honteux d’être vainqueur. Quelqu’un 
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ayant frappé Caton dans le bain par 
mégarde, car qui eût voulu le faire à 
deffein ? f agrcffeur lui en fit aufiitôt 
fes excufes. Je ne me fouviens pas , 
répondit-il, que vous m’ayez frappé. 
Il aima mieux défavouer rinfulte 
que delà venger. Quoi, direz-vous, 
cet infolent ne fut pas puni ? Non, 
il retira au contraire un grand avan- 
tage de cette aélion. Il connut 
Caton. Il y a de la grandeur à 
méprifer les injures. C’eft même 
fc venger de la manière du monde 
la plus infultante , que de regarder 
notre ennemi comme indigne de 
notre vengeance. Plufieurs en fe ven- 
geant ont agrandi la plaie qu’ils 
avoient reçue. Celui-là eft vraiment 
noble & fupérieur aux autres hom- 
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mes , qui feitiblable à un fier lion * 
entend fans s’émouvoir les aboie-*» 
mens d’une meute impuiffante. 

Si l’on s’emporte contre vous * 
Vengez-vous par des bienfaits. La 
haine expire , lorfque l’un des art- 
lagoniftes l’abandonne. Dans ces 
fortes de combats , l’adverfaire le 
plus elHmable eft celui qui lâche 
pié Je premier. Celui qui paroîc 
vaincre eft effeélivement vaincUiOn 
Vous a frappé , retirez - vous* En 
frappant à votre tour ^ vous Vous 
expoferez à recevoir de nouvelles 
blefifarcs. Voudriez-vous enfoncer 
Votre épée fi avant dans le fein de 
Votre ennemi , que votre main reftât 
dans la plaie. Les traits de la co- 
• 1ère 
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1 ère font de cette efpèce , on ne les 
retire qu*avec peine. 

Diverfes confidérations doivent 
calmer en nous les mouvemens de 
la colère. Un enfant a manqué à 
notre égard , c*eft fon âge qui lui 
fert d*excufe J une femme , c*eft fon 
fexe ; un étranger , c*eft la liberté 
de fon état 5 un domeftique , c'eft 
le droit que paroît donner la fami- 
liarité. S’agit il d’une première fau- 
te 3 combien celui qui l’a commife ’ 
nous avoit-il auparavant rendu de 
fervices ? Eft-il queftion d’un ami , 
il a péché fans le vouloir? Vous 
vous plaignez d’un ennemi , cette 
qualité étoit un titre pour lui j l’of* 
.fenfeur eft-il plus prudent que nous î 
Morakt Tome V* K 
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nous lui devons des égards j Teft-il 
moins ? il mérite notre indulgence. 
Enfin , dans quelque circonftance 
que nous nous trouvions , nous 
pouvons nous reffouvenir que les 
hommes les plus fages font fujets 
à faire quelquefois des fautes. 

Vous dites qu’on vous a maltrai- 
té i vous a*t-on fait quelque chofe 
de plus infultant que ce que l’on 
Et à Diogène le Stoïcien? Il don- 
noit un jour des leçons fur la ma- 
tière même que nous traitons : un 
jeune impertinent s’avifa de lui cra- 
cher au vifage 5 le philofophe prit la 
chofe avec beaucoup de douceur & 
de fageffe. Je ne me mettrai point 
en colèr(^^dit-ilj je doute cependant 
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fî je ne devrois pas le faire, Caton 
fit encore mieux. Tandis qu’il plai- 
doit , un certain Lentulus, homme 
fadlieux , lui couvrit pareillement 
la face d’un horrible crachat 5 Ca- 
ton s’elTuya, & lui adreflant la pa- 
role ; je pourrai, dit-il, fervir de 
témoin contre ceux qui voudroient 
nier que tu eulfes une bouche. La- 
modération fi rare parmi les grands „ 
n’en eft que plus recommandable, 
Jules -Céfar qui donna dans les. 
guerres civiles tant de preuves de 
clémence , ayant en main les let-. 
très qui avoient été écrites à Pom- 
pée , par ceux que l’on foupçon^ 
noit de l’avoir favorifé , ou d’avoir 
été neutres, les brûla fans les lire;, 
quoiqu’il fût aflçz maître de luir 

K ij 
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même , il aima mieux néanmoins 
¥ 

ne pas s’expofer aux fuites de fon 
reffentiment. Il crut que la plus belle 
manière de pardonner , étoit d^i- 
gnorer jufquau nom de ceux qui 
Tavoient offenfé. 

Le vulgaire admire ce qui eft 
bruyant , il refpeélè les audacieux > 
au premier coup d’œil la douceur- 
paffe peut-être pour lâcheté ; mais 
lorfqu’une conduite foutenue nous 
a concilié l’eftime , ce même peu- 
ple nous honore , & ne regarde 
plus l’amour de la paix comme un 
défaut de courage. A quoi fert de 
fè jurer une haine éternelle comme 
a nous étions immortels , & de 
paffer dans l’amertume le, court efpa-* 
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ce de notre vie î Pourquoi employer 
à inquiéter nos femblables des jours 
que nous pouvons donner à des 
amufemens honnêtes ? Le tems eft 
trop précieux pour en faire un lî 
pernicieux ufage. Pourquoi notre 
cœur s* abreuve-t-il de fiel , & foi- 
bles nous-mêmes , pourquoi cher* 
chons nous à frapper des coups qui 
nous épuifent ? La fièvre ou quel- 
qu autre maladie va bientôt termi- 
ner ces haines implacables qui nous 
dévorent. La mort réparera les çom- 
battans au fort de la mêlée. Ce 
tems que, vous avez fixé pour vôus 
défaire de votre ennemi , fera peut- 
être l’époque de votre trépas. 
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R, K» n*eft plus fatisfaifant qu*une 
amitié tendre & fidcle. Quel avan-* 
tage de trouver des amis auxquels 
on puifTe sûrement confier fon fe«^ 
cret , qui foient à notre égard plus 
indulgens que nous mêmes , qui 
charment nos ennuis par les agrç- 
mens de leur converfation , qui 
fixent nos irréfiolutions par la fa- 
gefle de leurs confeils , donc la 
feule vue enfin nous réjouifle , 8e 
difiipe la. triftefle? 

Mais autant qu’il eft pofïîble, il 
faut çhoifir des amis .exempts de 
paflions. Car Iç vice çft un 
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contagieux qui fe communique 
promptement. Je n’exige pas de vous 
que vous ne vous attacliiez qu’au 
fage j hélas! od le trouveriez-vous ? 
Les flècles ne Tuffifent pas pour le 
produire. Celui-là doit paflfer pour 
le meilleur qui aura le moins de 
défauts. Evitez cependant les per- 
fonnes naturellement triftes , qui fe 
jchagiinent s’offenfent de tout. 
Quelque fidèle, quelque complai- 
fant que foit un ami , fon commer- 
ce feroit un obftacle à notre tran- 
quillité , s’il n’eft pas tranquille lui- 
même , & s’il gémit continuelle- 
ment. 
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Des Richesses. 

Ijes richcfles font la fource de 
nos plus grandes inquiétudes j car 
tous les autres maux qui nous tour- 
mentent , la penfée de la mort , 
la maladie , la crainte , le défît , 
la douleur , le travail ne font rien 
en comparaifon des maux que nous 
caufe notre avidité. En réfléchilfanc 
d’abord que la privation eft beau- 
coup moins fenfîble que la perte, 
nous comprendrons que la pau- 
vreté ell d’autant plus préférable 
à l’abondance , qu’elle a moins à 
perdre que celle-ci. 

C’eft une erreur de penfer que 
les riches fouffrent les dommages 
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qu'ils' reçoivent, plus patiemment 
que les pauvres 5 il eft certain au 
contraire , qii^il vaut mieux n’avoir 
pas pofTédé ce que l’on eft obligé 
de quitter. C’eft pourquoi , les per- 
fonnes que la fortune n’a jamais 
regardées d’un œil favorable , vous 
paroîtront toujours plus gaies, que 
celles qui font tombées dans fst 
difgrace. Diogènes qui étoit cer- 
tainement un grand homme, l’a- 
voit bien compris. Il fe mit en con- 
féquence dans un tel état qu’on ne 
pouvoir rien lui ôter. Je fuis bien 
trompé , lî ce n’eft régner , que 
de vivre parmi des avares & des 
voleurs ,& d’être le feul à qui ils 
ne puilTent nuire. On ne doit non 
plus douter du bonheur de Diogè» 
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nés , que de celui des dieux im-^ 

mortels. 

Quelle honte , de s*extafier à 
vue des richeflcs 1 Jetrez les yeux 
fur cet univers , vous verrez que 
les dieux font dans un dénuement 
parfait , qu’ils donnent tout & ne fc 
refervent rien. Eft-ce donc devenir 
pauvre que de fe dépouiller, des 
préfens de la fortune , n’eft-ce pas 
plutôt devenir femblable aux dieux ? 
Démétrius, TafFranchi de Pompée , 
qui ne rougit pas d’être plus opu- 
lent que fon maître , vous paroît^ 
il plus heureux que Diogênes? Il 
voyoit tous les jours à fa fuite au- 
tant defclaves» qu’un général a 
de foldats. Mais notre philofopha 
n*en avoit qu’un feul ; cet efclav^ 
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eyahc pris la fuite , il ne crut pas 
qu’il valut la peine de le garder 
à fon fervice quand on l’eut repris. 
Il y auroit , dit -il, de la honte 
pour moi que Manès pût fe paf* 
fer de Diogènes , & que Diogènes 
ne pût fe pafler de Manès. Heureux 
Thomme qui ne doit rien qu’à ce^ 
lui qu’il peut aifément refufer , c’eft- 
à-dire , à foi-même! Nous fommes 
fans doute très-éloignés de cette 
perfeêhon. Tâchons au moins de 
nous contenter de peu j afin d’ê- 
tre moins expofés aux perfécu- 
tîons de- la fortune. Cette médio- 
crité me paroxt défîrable , qui fans 
nous éloigner beaucoup de la pau- 
vreté , nous affranchit de fes mi- 
sères» 
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Cet état nous plaira , fi -nous 
avons du goût pour Téconomie. 
Sans elle les plus grandes richeffes 
ne fuffifcnt pas , avec elle on en 
a toujours affez , elle fupplée à 
leur défaut , & elle peut enrichir 
la pauvreté même , avec le fe- 
cours de la frugalité. Méprifons 
Téclat & la pompe , & recherchons 
en toutes chofes i’iifage plutôt que 
rornement. Donnons plus à la né- 
ceffité qu’au plaifîrj fervons-nous 
de nos piés , pour marcher j 8c 
dans tout ce qui a rapport à notre 
fiibfiftance & à notre entretien , 
ne confukons point la mode, mais 
conformons-nous aux mœurs de 
nos pères. Apprenons enfin à de- 
venir chaque jour plus réfervés, 

^ plus 
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plus chaftes, plus tcmpérans, plus 
doux , plus frugals , & moins en- 
nemis de la pauvreté. 

' Màis vous vous trouvez peut- 
être dans des circonftances déli- 
cates j les malheurs publics ou vos 
difgraces particulières , vous ont 
mis malgré vous dans un état que 
vous ne pouvez ni quitter ni chan- 
ger. Eh ce cas , fouvenez-vous que 
ceux qui portent des chaînes les 
trouvent d’abord très - incommo- 
des j mais voyant qu il leur eft 
impoflible de les rompre , l’habitude 
& la néceffité leur apprennent à 
les porter facilement & courageu- 
fement. Il n’y a point de condition 
dans la vie qui n’ait fes agrémens 
fes avantages, à moins qu’on 
Morale, Tome V, L 
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ne fc rende malheureux foi-même, ' 
en enviant un autre fort. L*un des 
plus grands bienfaits de la nature , 
c'eft le remède qu’elle a trouvé aux 
maux auxquels nous fommes al^ 
fujettis dès notre naiffance 5 il con« 
(îfle dans l’habitude , qui adoucit 
bientôt toute leur amertume. On 
n’y tiendroit pas , li la vivacité dir 
fentiment qu’excite en nous l’ad- 
verfité ne s’émouffoit à la longue. 
Nous fommes tous liés à la for- 
tune , plus ou moins étroitement, 
les uns avec des chaînes d’or , 
les autres avec des chaînes de fer. 
Mais qu’importe ? Tout le monde 
eft renfermé dans la m.cme prifon , 

& ceux qui nous ont enchaînés 
ne font pas plus libres que nous, i 
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L un eft efclave des richefles , Tau^ 
tre de Tambition. Celui-là foutienr 
fa nobleffe avec peine , celui-cj 
gémit dans robfcurité. Il en ell 
qui obéilTent à des maîtres étran- 
gers , on en voit d’autres affervis 
à eux-mêmes. Notre vie eft un 
perpétuel efclavage. Gardons-nous 
donc de nous plaindre, & accou- 
tumons-nous à notre état. Profi- 
tons de tous les avantages qui peu^ 
vent s’y rencontrer. 11 n’eft point 
de condition fi dure, qui n’offre 
quelque fujet de confolation à un 
efprit bien fait. 


t ij 
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De la E-4IX DE L* Aut* 

N^OUS nous laiffons quelquefois 
aller àlamifantropie. Nous Tommes 
choqués de voir le crime fi fouvent 
heureux, la fimplicité fi rare , l’inno- 
cence fi peu connue , la bonne-foi fi 
jinéreffée, de honteux ferviccsfibieti - 
récompenfés, l’ambition fi effrénée, 
jufques-là quelle s’illuftre quelque- 
fois par Tes excès. Ce fpeélacle 
nous confond, notre efprit fe rem- 
plit de doutes & d’obfcurités j nous 
regardons la vertu comme anéan- 
tie , parce que nous n’en trouvons 
aucune trace, ou qu’ellé nous pa- 

f 

roït inutile. 

Pour nous raffermir contre ces. 


Dr* ‘ '^k 
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idées , penfons que les vices des 
hommes ne doivent pas nous pa- 
roître odieux , mais ridicules j & 
qu’il vaut mieux imiter Démocrite 
qu’Héraclite. Ne donnons qu’une 
médiocre attention aux objets qui 
nous ofFenfent , & qu’ils ne pren- 
nent rien fur notre humeur. 11 eft 
plus conforme à l’humanité de s’a- 
mufer de la folie d’autrui que de 
s’en affliger. Cette cenfure légère 
eft meme plus propre à corriger les 
mœurs qu’une critique amère &: cha- 
grine. Au fond , le meilleur parti 
qu’on puifle prendre, eft de fup- 
porter Amplement les dérèglemens 
publics fans rire ni pleurer. On fe 
rend malheureux en gémiffant du 
malheur d’autrui j & il y a une ef* 

L iij 
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pcce de cruauté à s’en divertir. Me» 
furons notre fenfibilité fur la gran- 
deur des maux qui en font la caufe , 
Sc non fur les préjugés qu’infpiré 
la coutume. 

Une autre fource de chagrin, ce 
font les accidens qui arrivent aux 
'gens de bien , tels que Socrate ar- 
rêté & condamné à mort , Rutiliiis 
exilé , Pompée & Cicéron décapi- 
tés par leurs cliens j Caton , ce pro- 
totype vivant de la vertu , immo- 
lant la république du même coup 
dont il fe perce le fein. On ne fau- 
roit voir d’un'œil tranquille ces 
jnjufticcs'du fort. A quoi ne doit- 
on pas s’attendre , puifque les plus 
honnêtes gens font fî maltraités. 

- Mais gardons-nous de juger avec 
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précipitation. Voyons d* abord com- 
ment ces hommes célèbres ont fup- 
porté leurs malheurs. Si c’eft en hé- 
ros , envions leur courage j s’ils ont 
montré de la foiblefle , leur perte 
cft indifférente. La vertu feule eft 
digne de nos regrets , les lâches ne 
méritent pas qu’on les plaigne. Ne 
feroit-il pas honteux que la mort 
courageufe des grands hommes pro- 
duisît en nous la crainte & la pu- 
üllanimité i ne refufons pas à un 
héros les éloges qu’il a ü bien mé- 
rités , difons-lui dans les tranfports 
de notre admiration ; Vous êtes 
d’autant plus fortuné, que vous avez 
montré plus de cœurj vous êtes 
affranchi des misères de l’humanité; 
l’envie , la maladie ne peuvent rica 

L iv 


Digilized by Google 



t88 Pensées 

fur vous j vous jouiffez de la li- 
berté. Les dieux n’ont pas prétendu' 
vous expofer aux indignités de la 
ttiauvaife fortune > ils ont jugé au 
contraire que vous méritiez d’être 
déformais à couvert de fes traits.' 
Mais à l’égard de ceux qui cher- ' 
chent à éviter fes coups , & qui 
même en mourant regrettent la vie, 
il cft bon de témoigner combien 
nous les méprifons. Je ne faurois 
pleurer ni ceux qui fe réjouiffent ,• 
ni ceux qui s’affligent de leur mort. 
La joie de ceux-là tarit la fource 
de mes larmes , les lamentations de 
ceux-ci les en rendent indignes. 
Moi , je pleurerois Hercule expi- 
rant fur un bûcher , Régulus percé 
de pointes aiguës, Caton qui fq 
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perce le cœur? Ils ont échangé 
un court efpace de tems , contre 
une vie qui ne finira jamais j & la 
mort a été pour eux un paflage à 
Timmortalité. 


L V 
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Des Bienfaits, 

s * 

D B S. fervices mal rendus font 
mal reconnus. Il n*eft plus tems de 
fe plaindre , quand on n’en a pas 
recueilli le fruit j ils étoient perdus, 
dès l’inftant même du placement. 
Il eft donc naturel que de tant de 
vices odieux , il n’y en ait pas de 
plus communs que l’ingratitude. 

Il n’eft pas aifé de décider s’il y 
a plus de honte à mécoonoître ou 
à redemander un bienfait. D’un 
côté , c’eft une efpèce de créance , 
de laquelle on ne doit retirer que 
ce que le débiteur vient payer de 
fon plein gré ; de l’autre , la ban- 
queroute eft d’autant plus criminelle. 
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iqu’il n€ faut pas de fonds pour (e 
libérer 5 la feule envie de le faire 
fuffit : c*eft en effet rendre un bien- 
fait que de le reconnoître. 

Mais fi la faute vient de ceux 
à qui la gratitude ne coûteroit qu’un 
aveu , elle vient aufii de nous-mê*- 
mes. Si nous trouvons beaucoup 
d’ingrats , nous en faifons encore 
plus j nous étouffons la reconnoif- 
fance , non feulement après le fer- 
vice rendu , mais même en le ren- 
dant. Qui de nous fe contente d’une 
fimple demande ou d’une feule ? 
Qui de nous , au fimple foupçon 
de cette demande , n’a pas ridé le 
front , détourné le vifage , prétexté 
des occupations j & , par des con- 
.verfations prolongées, par des pro- 

L vj 
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pos répétés à deffein , n*a pas fait 
perdre i’oceafion' de demander , n*a 
pas éludé avec art rcmpreffement 
du befoin ? Enfin ferré de trop près , 
ou Ton diffère , c’eft-à-dire , qu*on 
n’a pas le courage de refufer , oa 
bien l’on promet de mauvaife grâce, 
en fronçant le fourcil , en ména- 
geant Tes paroles , en les tirant avec 
peine l’une après l’autre. Peut- on 
être reconnoiffant d’un bienfait plu- 
tôt extorqué qu’accordé , d’un bien- 
fait que vous avez laiffé tomber 
du haut de votre orgueil , ou jeté 
avec colère , ou lâché par fatigue 
pour vous délivrer d’un importun ? 
N’attendez pas de retour d’un hom- 
me que vous avez lalfé par vos 
délais , ou tourmenté par J’attente 
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C*cft aflez reconnoître un pareil 
bienfait que de le pardonner. 

Il eft faux qu’il fallut perdre un 
grand nombre de bienfaits ; il ne 
s*en perd aucun , la perte fuppofe 
un calcul , & la bienfaifance ne 
calcule pas ; elle ne fait qu’avan- 
cer des fonds j s’ils lui rentrent , 
c’cft un pur gain ; s’ils ne rentrent 
pas , il n’y a point de perte. L’hom- 
me de bien ne penfe plus à Tes bien- 
faits , h la reconnoiffance de l’o- 
bligé ne les lui rappelle. 

Les bêtes elles-mêmes font fen- 
' fbles au bien qu’on leur fait 3 à 
force de foins , l’animal le plus fa- 
rouche s’apprivoife & devient fuf- 
ceptible d’attachement. Ainfi «des 
f très dépourvus d’intelligence , in- 
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capables d*apprécicr un fervice , fe 
laifTent vaincre par la continuité 
des bienfaits. Le premier a-t-il été 
oublié , un fécond ne le fera pas ; 
Pont - ils été tous deux , un troi- 
fième rappellera le fouvenir des 
deux premiers. On ne perd les 
bienfaits , que pour en défcfpérer 
trop tôt > en les preffant , en les 
accumulant les uns fur les autres , 
on fait fortir la reconnoiffance du 
cœur le plus ingrat & le plus in- 
fenfible. Quel homme ofèroit ré- 
iîfter à cette légion de bienfaits? 
De ^quelque côté qu’il fe tour- 
ne pour fuir votre fouvenir , qu’il 
vous y trouves entourez-le de bien- 
faits. 

Doiÿ- je vous dire pourquoi les 
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Grâces font au nombre de trois i 
pourquoi font-elles fœurs ? pour-» 
quoi ont-elles les mains entrelacées? 
pourquoi font -elles riantes, jeunes, 
vierges, & vêtues de robes déta- 
chées & tranfparentes ? Les uns 
yeulent que Tune répande les bien- 
faits , que l’autre les reçoive , 
que la troifième les rende 5 les 
autres les regardent comme ^em- 
blème des trois efpèces de bienfaits, 
verfées , rendues , & à la fois re- 
çues & rendues. Les mains entre- 
lacées des trois déeffes , leur group- 
pe circulaire , leur danfe fur elles- 
mêmes , fîgnifient que le bienfait 
a beau paffer de main en main, 
qu’il revient toujours au bienfaiteur. 
Elles font repréfentées riantes, par- 
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ce que tel eft Pair &• de ceux qui 
répandent & de ceux qui reçoivent 
les bienfaits. Leur jeunelTe dit que 
le fouvenir des bienfaits ne doit 
jamais vieillir ; leur virginité , que 
les bienfaits font purs , fans taches, 
refpeélables pour tout le monde (i)i 
& comme ce ne font pas des liens 
qui enchaînent , la tunique des Grâ- 
ces n’a pas de ceintures j enfin l’é- 
toffe en eft tranfparente , parce que 
les bienfaits reçus doivent aimer à 
fe montrer. 

Les bienfaits , quoique confîdé- 


(i) Socrate ayant vu un homme qui pro* 
diguoît des préfens fans aucun choix : Mal- 
heureux J lui dit - il J tu changea les Oraccu 
yierges en de viles projiituées. 
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râbles , foit réellement , foit en ap- 
parence , deviennent défagréables 
quand il faut les arracher , ou lorf- 
qu’ils tombent des mains de celui 
dont on les obtient j on aime mieux - 
une main qui s*ouvre facilement, que 
celle qui donne largement. Il a fait 
peu pour moi , mais il ne pouvoit 
faire davantage. Cet autre a donné 
beaucoup, mais il a balancé, il a dif 
féré,ila gémi en donnant, il adonné 
^avec fafte, il a divulgué fon bienfait, 
il n’a pas voulu plaire à celui qu’il 
obligeoit 5 ce n’eft pas à moi qu’il 
a donné, c’eft à fa vanité* 

Les difciples de Socrate lui of- 
froient des préfens proportionnés 
aux facultés de chacun d’entr’eux. 
Son difciple Efchine étant pauvre. 
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lui dit : je n’ai rien qui foit digne de 
vous être offert , & ce n’eft que par- 
là que je fens ma pauvreté j je vous 
donne donc le feul bien que je 
pofsède, c’eft moi-meme. Et pour- 
quoi , lui dit Socrate , votre pré- 
(ênt ne feroit - il pas confidérable^ 
à moins que vous ne vous effimiez 
bien peu ? j’aurai foin de vous ren- 
dre à vous-même meilleur que je ne 
vous ai reçu. Au refte, Efchine ne 
fut pas mal -adroit 3 à ce marché 
il gagna Socrate. 

, Unbienfait accordé àtout lemon- 
de n’excite la reconnoiflance de per- 
fonne. On ne fe regarde pas comme 
l’hôte d’un aubergifte ou d’un ca- 
baretier,ni comme le convive d’un 
homme qui donne à manger pu- 
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bliquement , quand on peut deman- 
der, qa’a-t-il donc fait pour moi? 
ce qu’il a fait pour tels & tels qu’il 
connoifldit à peine, pour fes enne- 
mis , pour des hommes déshonorés» 
M*a-t il jugé digne de fa table? non j 
il n’a fait que fuivre Ton goût pouf 
le fafle. 

Perfuadé que les mouvemens de 
l’ame les plus louables dans leuf 
principe ne font pas honnêtes , lî 
la modération n’en fait des ver- 
tus, je ne veux point que la libé- 
ralité dégénéré en prodigalité. On 
aime à recevoir un bienfait quand 
la raifon le fait parvenir au mé- 
rite; quand on peùt s’en faire hon- 
neur 8: le fixer dans fa mémoire». 
Ce n’eft plus un bienfait s’il faut 

1 
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rougir d’en avouer l’auteur. Cri{^ 
pus Paflîenus difoit qu’il y avoit 
des gens dont il aimoit mieux l’ef- 
time que les bienfaits ; d’autres donc 
il aimoit mieux les bienfaits que 
l’eftime. Par exemple , difoit-il , 
j’aime mieux être eftimé d’Augufte 
& recevoir de Claude. Pour moi , 
je penfe qu’un bienfait n’eft aucu- 
nement délîrable , quand l’eftime 
du bienfaiteur ne l’eft point. Une 
groffe fomme d’argent donnée fans 
jugement & fans bienveillance , 
n’ell: pas plus un bienfait pour moi 
qu’un tréfor que je trouverois. 

Le premier mérite de la bienfai- 
fance eft de devancer le défir ; Je 
fécond de le fuivre. Je dis qu’il 
vaut .mieux aller au-devant de la 


Digitiz^ by Go'' 



DE SÉNÈQu’e. 101 

demande ; en effet Thomme hon- 
nête ne demandant jamais fans rou- 
geur & fans embarras , lui faire 
grâce de cette peine , c*eft dou- 
bler le fervice» Ont n’obtient pas 
gratuitement ce qu’on ne reçoit 
qu’après l’avoir demandé. Nos an- 
cêtres avoient bien raifon de dire : 
Jl 11 y a rien de plus cher que ce 
qui coûte des prières. 

- La plupart des bienfaiteurs tem- 
porifent par vanité , pour ne pas 
diminuer le nombre des folliciteurs ; 
tels font les miniftres dépofitaires 
de l’autorité royale. Enivrés du 
long fpeélacle de leur orgueil, ils 
croiroient avoir moins de puif* 
fance, s’ils ne la montroient à cha- 
cun, fouvcnt& à plufieurs reprilès. 


Digitized by Google 



IQZ .F E M S £ E S 

Ils n*accordent jamais fur le champ- 
ni en une feule fois. Ils font Je 
mal brufquement, & le bien lente- 
ment. Le poëte comique a donc 
raifon de dire ; Ne yoye[-‘VOus pas 
que vous ôtei à la reconnoiffance 
tout ce que vous ajoute-^ au délai. 

N’aigrilfez pas la douceur de vos 
fervices , n*y mêlez point d’amer- 
lumc. Fabius Verrucofus (i) com- 
paroir les bienfaits accordés bruf- 
quement par un bouru , à du pain 
dur qu’un affamé reçoit par nécefïité 
& mange avec déplailîr. M. Allius 


(i) Ce Fabius eft le même qui fac nommé 
Cundator ou le Temporifeur , parce que fes 
délais arrêtèrent les progrès d’Atinibal , & 
fauvèrenc la république) 
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ancien préteur, homme fans condui* 
te , pria Tibère de payer Tes dettes. 
L’empereur lui en demanda le mé- 
moire ce n’étoit pas faire une lar- 
gefle , mais une affemblée de créan- 
ciers. Il écrivit au bas du mémoire 
un ordre d’en payer le montant 
au. débauché Allliis. Par cette apof- 
tillc injurieufe , il le foulagea & 
du poids de fes dettes & du poids 
de la reconnoiffance j il le délivra 
de fes créanciers fans fe l’attacher s 
mais peut -.être Tibère eut-il pour 
but d’empêcher qu’on ne l’impor- 
tunât de pareilles demandes. Quoi 
qu’il en foit cependant , le bien- 
fait de Tibère n’en fut pas un , 
ce fut une note d’infamie i & pour 
dire en paffant ce que je penfc 
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fur ce fujet , il me paroîc indccent> 
même à un prince, de donner pour 
flétrir. 

Je ne refufe pas qu’on jouifle de 
la reconnoiffance de celui qu’on 
oblige , quand la circonftance le 
permet *, mais s’il eft nécelTaire & 
humiliant pour lui d’être aflifté ; 
fl le fervice eft ofFenfant à moins 
qu’il ne foit caché , je n’irai point 
prendre aéle de mon bienfait. Et 
pourquoi me découvrirois - je à 
lui ? N’eft'ce pas une des premiè- 
res loix des plus indifpen fables , 
de ne pas reprocher , & même de 
ne pas rappeller Tes bienfaits. La 
convention tacite entre le bienfai- 
teur & l’obligé , c’eft que l’iin ou- 
blie fur le champ ce qu’il a don- 
né, 
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né , 8c que Tautre n’oublie jamais 

ce qu’il a reçu. 

* ^ • 

Nous ne devons pas raconter 
même nos bienfaits à d’autres. C’eft 
à l’obligé à parler 5 le bienfaiteur 
ëoit fe taire. Sans quoi l’on pour- 
roit lui appliquer ce que difoit un 
homme à quelqu’un qui fe van- 
toit de l’avoir obligé : Nierez-vous 
que je vous ai rendu votre bienfait ? 
— Quand donc ? — Souvent & en 
tous lieux ; autant de fois & en 
autant de lieux que vous Vavcz pu- 
blié, Qii’a-t-on befoin de jouer le 
rôle d’un autre ? Il eft un homme 
qui s’en acquittera plus honora- 
blement. 

Eft-il de plus grands bienfaits-^ 
que ceux des pères à l’égard de 
i Morale. Tome V» M 
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tatîon importune 5 enfin , lorfqu'é- 
piant le moment favorable , il fem- 
ble plutôt faifir une occafion que 
foulager un befoin. 

Quelquefois la chofe deman- 
dée feroit préjudiciable à celui qui 
la demande. Alors la bienfaifance 
ne confifte plus à donner , mais 
à refufer, comme on refufe Teau 
froide à un malade , des armes à 
une perfonne affligée ou irritée; & 
‘aux amans tous les objets dont leur 
pafflon pourroit abufer contr’eux- 
mêmes. Il n*y a fouvent aucune dif- 
férence entre les préfens des amis 
& les vœux des ennemis ; la com- 
plaifance imprudente de ceux-là 
nous précipite dans tous les maux 
que ceux-ci nous fouhaitent. • 

Mij 
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relative à la chofe , à la perfonne, 
aux tems , aux biens , aux motifs > 
aux autres circonftances, fans lef- 
quellcs le caraélère de l’adlion eft 
indécis. Homme bouffi d*orgueil I 
s*il ne convenoic pas de recevoir , il 
ne te convenoit pas non plus de don- 
ner. Ayons donc égard aux perfon- 
nes & aux mérites : & piiifque la 
vertu confifte dans la melure , 
l’excès de la bienfaifance eft aufll 
vicieux que le défaut. A la bonne 
heure, que la fortune t’ait élevé 
aflez haut , pour que tes moindres 
préfens foient des villes , il y a 
plus de grandeur à les refufer , qu’à 
les prodiguer j & d’ailleurs il eft 
des gens trop petits pour pofféder 
toute une cité. 

Miij 
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Un cynique demanda un talent 
à Antigone , qui trouva que la 
fomme étoit trop forte pour un 
cynique. Celui-ci s’érant reftreint 
à demander un denier ; Antigone 
répondit que c’étoit trop peu pour 
iiii roi. Rien de plus honteux qu’un 
pareil fubterfugc* C’étoit un pré- 
texte pour ne rien donner. Ce prince 
ne vit que le monarque dans la 
demande d’un denier , que lè cy- 
nique dans celle d’un talent. Comme 
toi , il auroit pu donner un talent; 

corrime à un cynique , un denier. 
'Quand il y auroit des fonimes trop 
fortes pour un cynique , il n’y en a 
pas de fi foible qu’un roi bienfai- 
fant ne puiffe honnêtement donner. 

La raifon doit être le flambeau 
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de notre vie ; toutes nos allions 
grandes ou petites doivent être di- 
rigées par fcs confeils. Après nous 
avoir enfeigné la façon de donner, 
elle nous apprendra qu’il ne faut 
pas recevoir indiftin(51ement. De qui 
donc recevrons-nous des bienfaits f 
En deux mots , recevez de ceux 
à qui vous voudriez donner. Peut- 
être même faut -il plus de choix 
pour s’endetter , que pour donner. 
En effet , fans parler des autres in- 
convéniens qui font en grand nom- 
bre , c’eft un cruel tourment que 
d’être obligé contre fon gré. Rien 
'de plus doux au contraire que de 
recevoir un bienfait d’un homme 
qu’on aimerôit , même après une 
offenfe j notre amitié qui , indépen- 
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darament du bienfait eût été agréa- 
ble , devient encore jufte par le 
motif de la reconnoilTance. Au lieu 
que c*eft le comble du malheur , 
pour une ame honnête fenfible , 
d*êcre obligé d’aimer un homme qui 
ne lui convient pas. 

Eft-il befoin de répéter encore 
que je ne parle point du fage, qui 
veut tout ce qu’il doit , qui s’cft 
rendu le maître , de ,tous fes fenti- 
mens , qui s’impofe la loi qui lui 
convient, & qui obferve la loi qu’il 
s’eft une fois impoféc : je parle des 
hommes imparfaits qui voudroient 
fuivre la vertu] mais dont les pat> 
ûons n’obéiffent qu’à regret. 

Je dois donc choifir la perfonne 
de qui je confens à recevoir j 8c 
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même je dois me rendre plus difiî-? 
elle fur les créanciers de bienfaits , 
que fur les créanciers d*argent : à 
ceux-cî , Ton n*eft tenu de rendre 
qu’autant qu*on a reçu j après le 
rembourfement , on cft quitte en- 
vers eux. En matière de bienfait, 
on doit payer plus qu’on n’a reçu , 
& r on n’èft pas libéré pour cela j 
après s’être acquitté une fois, oa 
doit recommencer à s’acquitter une 
fécondé. De même donc que je n’ad- 
mettrois pas dans mon amitié un 
homme qui en feroit indigne j je 
ne lui lailferai pas prendre fur moi 
les droits facrés d’un bienfaiteur, 
qui font naître l’amitié la plus in- 
violable. Il ne m’eft pas toujours 
impolTible de refufer j quelquefois 
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je fuis forcé de recevoir un bien- 
fait contre mon gré. Un tyran cruel 
& prompt à s’irriter regarderoit mon 
refus comme une infulte. Je mets 
dans la même clafTe les brigands , 
les pirates , & un roi qui a les fen- 
timens d’un pirate & d’un brigand. 
Mais que faire avec un homme in- 
digne de m’obliger? Quand je vous 
dis de choifir ^ j’excepte la vio- 
lence & la crainte , qui font incom- 
patibles avec la liberté du choix. Si 
vous êtes le maître d’accepter ou 
de refufer , vous vous déciderez, 
lînon vous ne recevrez pas, vous 
ne ferez que céder. On n’eft pas 
obligé, pour avoir reçu ce qu’on 
n’eft pas le maître de refufer. Pour 
favoir lî je confens , laiffez - moi 
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libre de ne pas confentir. Cepen- 
dant il vous a donné la vie 5 que 
m’importe ce qu’on me donne , ü 
le confentement n’eft pas récipro- 
’ que î Pour m’avoir confervé, vous 
n’êtes pas' mon confervateur. Un 
poifon peut être quelquefois utile; 
on ne le met pas pour cela au nom- 
bre des remèdes. Il faut donc dif- 
tinguer entre fervir & obliger. Un 
affafTin , voulant tuer un tyran , lui 
perça un abcès; le tyran ne lui fut 
pas gré d’une opération que Tes 
chirurgiens n’avoient pas ofé ten* 
ter. Vous voyez que l’aélion ne dé- 
cide rien , puifqu’on n’eft pas bien- 
faiteur , pour avoir été utile en 
voulant nuire. Le bienfait eft du 
hafard; & 1’inj.ure , de rhomme. 
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Un homme mérite d’étre mon 
bienfaiteur j mais fon bienfait lui 
feroit préjudiciable : je ne l’accep- 
terai point , par la raifon mêmô 
qu’il cft difpofé à me fervir à fes 
propres dépens ; il veut me défen- 
' dre en juftice , mais fa proteéiion 
lui attireroit la difgracc du prince : 
je ferois fon ennemi , fi je fouffrois 
qu’il s*exposât pour moii il eft bien 
plus (impie que je demeure eXpofé 
tout feul. Rien de plus frivole & 
de plus déplacé que le trait qu’Hé*^ 
caton rapporte d’Arcéfilas , qui re-< 
fiifa l’argent d’un fils , de peur d’of- 
fenfer fon père avare. Qu’y a-t-il 
donc de fi beau à ne pas fe ren- 
dre lécéleur d’un larcin ? à aimer 
mieux ne pas accepter , que d’être 

obligé 
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'obligé de rendre ? La belle modé- 
ration de ne pas accepter le bien 
d’autrui ! Si vbus voulez un exem- 
ple héroïque , prenons celui de Grœ-î 
cinus Julius , cet homme d’un mé- 
rite tare^j que Caligula fit tuer , 
pa^l^Ceûle raifon qu’il avoir plus 
de^^'rbjj.ité qu’il n’eft avantageux 
aux tyrans d’en trouver dans un 
citoyen. Pendant qu’il recevoir de 
l’argent de tous Tes amis , pour 
fubvenir à la dépenfe des jeux , il 
refufa une groffe Comme de la parc 
de Fabius Perficus j & fur les re- 
proches que lui en faifoient des 
gens plus touchés des préfens , que 
délicats fur le choix des perfonnes, 
il répondit : Puis - je accepter les 
hicnfalts d'un homme avec lequel je 
Morale. Tome V. N 
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ne voudrais pas me trouver à table? 

Il y a des gens qui ne confentent 
à recevoir qu*en fecret 5 ils ne veu- 
lent ni témoin ni confident des 
obligations qu*ils contraélent. Rica 
de plus condamnable que de pareils 
fentimens. Si le bienfaiteur ne doit 
divulguer fon bienfait, qu autant 
que fa publicité fera plaifir à ce-! 
lui qu’il oblige, celui qui reçoit doit 
au contraire convoquer la foule. 
On eft maître de ne pas accepter ce 
qu’on rougit de devoir. Il en eft 
d’autres qui vous remercient à la 
dérobée, dans un coin, en confi- 
dence ; ce n’ell pas là de la pudeur, 
c’eft une efpèce de déni de juftice* 
Je regarde comme un ingrat tout 
homme qui ne rend grâces qu’en 
tête à tête. 
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Jamais Furnius (i) ne fit mieux 
fa cour à Augufte , & ne le difpofa 
plus favorablement pour lui, que 
par un mot qu*il lui dit après avoir 
obtenu la grâce de fon père , qui 
avoit fuivi le parti d’Antoine : 
Vous n*avc-{ quun tort envers moi , 
6 Céfar / ç*cjl de m* avoir mis dans 
le cas de vivre & de mourir ingrat* 
Quelle reconnoifl'ance , que celle 
qui n’eft jamais contente d’elle- 
même , qui ne peut fe promettre 
d’égaler un jour le bienfait l C’en 
par des difcours de cette nature , 
qu’il faut produire fa fenfibilité , 


(I) Caius Furnius fuc dciîgnc conful l’an 
de Rome 736 : fon père avoir rempli cette 
dignité en l’année jzj. 

N ij 
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la faire éclater , la mettre dans tout 
fon jour. Au défaut de paroles , 
lorfque nous fommes affeélés com- 
me il convient , nos fentimens fe 
peindront fur notre vifage. Celui 
qui doit de la reconnoiflfance, penfe 
a s acquitter au moment même ou 
il a reçu ; Chryfîppe le compare 
a un combattant , prêt à difputer 
le prix de la courfe , qui attend 
en deçà de la barrière , le mo- 
ment de s’élancer au lignai donné. 
En effet, il lui faut bien des ef- 
forts & de la célérité , pour attein- 
dre le bienfaiteur qui le devance. 

On demande fi un vice aufîî 
odieux que 1 ingratitude devroit 
demeurer impuni ; & fî l’on doit 
admettre dans la fociécé, comme 
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4ans les écoles , des loix qui don- 
nent le droit d'attaquer les ingrats, 
vu qu’elles paroîtroient équitables 
à tout le monde. En effet, dit-on , on 
voit des villes reprocher leurs bien- 
faits à d’autres villes, & faire payer 
aux defcendans les fervices rendus 
aux ancêtres. Cependant nos pères, 
ces hommes lî vertueux, ne rede- 
mandoient qu’à leurs ennemis ce 
qu’ils leur avoient donné; quant aux 
bienfaits , ils favoient & les répandre 
noblement & les perdre de même. 
Quoi qu’il en foit , à l’exception des 
Macédoniens , il n’y a pas de peuple 
chez qui l’aétion contre les ingrats 
ait eu lieu ; &r c’eft une grande pré- 
fomption contr’elle. Toutes les 
parions de la terre font d’accord fiu: 

N iij 
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les autres délits : Thomicidc , rem* 
poifonnement , le parricide , le fa- 
crüège font punis diverfement, mais 
font punis par-tout. L’ingratitude, 
quoique le vice le plus commun , 
n’eft punie nulle part, & décriée 
par-touf, on ne la pardonne point 5 
mais comme il feroit difiicile de 
fixer le châtiment d’un crime aufG 
incertain , on ne l’a condamné qu*à 
la haine , 8c on l’a mis au rang 
des délits , dont la vengeance eft 
réfervée aux dieux. 

Je vois plus d’une raifon , pour 
que ce crime ne refiTortilfe pas des 
tribunaux. D’abord le principal mé<* 
rite du bienfait feroit anéanti , s’il 
en réfultoit une ad:ion, comme en 
vertu d’une obligation pécuniaire, 
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©U d’un' contrat. Ce que les bien- 
faits ont de plus beau , c’eft qu’on 
les accorde, dans ladifpofition même 
de les perdre j on les abandonne 
entièrement à la diferétion de celui 
qu’on oblige. Si je le cite en jufti- 
ce, fi j’implore le juge contre lui, 
ce n’eft plus un bienfait , c’eft une 
créance. D’un autre côté , la re- 
connoiflance , qui eft un fentiment 
^onnête , ceffe de l’être , q:iand elle 
devient forcée. L’homme recon- 
noilTant ne fera pas plus louable, 
que celui qui rend un dépôt , ou 
qui paye fes dettes fans fe laiffer 
afligner. 

Ainfi nous gâterions les deux plus 
belles vertus de l’humanité, la bien- 
faifançç la reconnoiftance. Qu’a 

N iv 
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de beau la première , ü elle prét<^ 
au lieu de donner? 8c la fécondé, 
fi elle ne s'acquitte pas volontai- 
rement , mais par |iéceflîté > Il n y 
aura plus de gloire à être recon- 
noilfant , s'il n y a pas de sûreté 
a etre ingrat. Ajoutez que pour 
1 execution de cette unique loi , tous 
les tribunaux ne fuffiroient pas s 
tout le monde fe trouveroit dcman- 
<leur & défendeur : il n y a perfonne 
qui n exagère Tes propres bienfaits , 
qui n amplifie les moindres fervices 
qu’il a rendus. De plus , les ma- 
tières de jurirprudence font circonf. 
ciites , 8c ne laiffent pas au juge 
une liberté indéfinie 5 aufli , quand 
la caufe eft bonne , on préfère un* 
^uge à un arbitre j parce que le prç- 
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mier eft aflujetti par la forme , & 
renfermé dans des bornes qu’il ne 
£)eut franchir 3 au lieu que la conf- 
cience du fécond eft libre & fans 
liens î il peut ajouter ou retrancher 
à fon gré , & régler la fentence , 
non fur le difpolîtif de la loi, ou 
d’après les règles d’une juftice ri- 
goureiife , mais fur les fentimcns 
de l’humanité & de la compalTion. 

- L’aétion pour l’ingratitude, bien 
loin d’aftreindre le juge , lui laiflc- 
roit le pouvoir le plus illimité. 
D’abord la nature même des bien- 
faits eft elle-même un problème j 
enfuite leur importance dépendroit 
de la façon de voir, plus ou moins 
favorable du juge. Il n’y a pas'de 
loi qui fpécifie ce que c’eft qu ua 

N V. 
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ingrat ; fouvent on Teft, quoiqu’on 
ait acquitté le bienfait j fouvent on 
cft reconnoiffant , même fans Ta- 
voir acquitté. Enfin , il y a des cas 
où le juge le plus ignorant eft en 
état de prononcer , comme dans 
les queftions de fait , ou lorfque 
Texhibition des pièces termine le 
différent ; mais quand c’eft la raî- 
fon qui décide entre les parties y 
quand ce font les lumières natu- 
relles qu’il faut confulter , quand 
la conteftation eft du reffort de la 
ièulc fageffe , on ne peut plus s’efi 
rapporter à un de ces juges vul- 
gaires qui ne doivent leur éléva- 
tion qu’au hafard. 

■ Le poète Rabirius fait dire uîf 
mot fublitpe à Antoine. I] voyoit 
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fa fortune paffée en d*autres mains , 
il ne lui reftoit plus de pouvoir 
que celui de mourir , encore falloit- 
il qu*il fe hâtât d*en ufer. Je n*ai 
donc y s'écria-t-il , que ce que fai 
donné ! Qu il pouvoit être riche s’il 
eut voulu l Voilà des tréfors vrai- 
ment sûrs ; des tréfors que toute 
l’inconftance de la fortune ne peut 
déplacer ; des tréfors qui expofent 
d’autant moins à l’envie , qu’ils font 
plus accumulés. Pourquoi les mé** 
nager, comme s'ils vous apparte-' 
noient ? Vous n’en êtes que l’admi- 
niftratcur. Tous ces biens qui vous 
rendent fi fier , qui vous font con- 
noître la condition humaine , & per- 
dre de vue votre propre foibleffe 
ces biens que les armes à la main 

Nvj 
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vous gardez fous des portes de fer> 
ces biens acquis par le fang d’au-: 
trui & défendus par le vôtre ; ces 
biens pour lefquels vous équippez 
des flottes qui vont enfanglanrer 
les mers , pour lefquels vous ébran- 
lez les villes , fans fonger aux traits 
que la fortune dirige contre les 
afliégeans même; pour lefquels , au 
mépris des liens de l’affinité , de f’a- 
mitié , de la confraternité , deux 
rivaux en fe heurtant ont écrâfé 
le monde I tous ces biens , je le ré- 
pète , ne font pas à vous 5 ce font- 
des dépôts qui vont paffer en d’au- 
tres mains , dont va s’emparer l’en- 
nemi , ou un héritier' qui a les fen-’ 
timens d’un ennemi. Voulez-vous 
fnêtre le propriétaire? donnez-lçs^ 
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c*eft l’emploi le plus avantageux , 
la pofTeflîon la plus folide , le place- 
ment le plus sûr en méme-tems qu’il 
eft le plus honnête. Tous ces objets 
que vous admirez , dans lefquels 
vous faites confifter la richeffe & 
la puiflance , tant que vous les pof- 
fédcz , ils ont des noms abjeds i 
ce ne font que des maifons , des 
cfclaves , des écus s quand vous les 
avez donnes , ce font des bien- 
faits. 

En vain regarderoit-on comme 
une preuve de grandeur d’ame , 
d’offrir , de donner , d’enrichir un 
grand nombre de perfonnes & de 
familles. Tout cela prouve la gran- 
deur de la fortune , mais non de 
J’amei c’dt qa’on ignore, qu’il eft 
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plus difficile quelquefois de recevoir 
que de donner. En effet , fans rien 
ôter au mérite de l’un ou de l’au- 
tre , qui eft égal quand la vertu, 
en eft le principe , il ne faut pas. 
moins de générolîté pour devoir, 
un bienfait , que pour le faire éprou- 
ver. Le premier même eft d’autant 
plus difficile , qu’il faut plus d’at- 
tention de garder ce qu’on a reçu 
que pour le donner. Il ne faut donc 
pas fe faire un mérite de s’acquitter, 
promptement , ni fe preffer hors de 
faifon. C’eft une faute égale de 
manquer le moment de la recon- 
noiffance , & de le brufquer. Il a 
placé fur moi 5 je ne crains ni pour 
lui ni pour moi. Toutes les sûretés 
ont été priles 5 il ne peut perdre 
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fon bienfait qu avec moi. Je lui ai 
témoigné ma reconnoiffance ; c*eft 
déjà du retour. S’occuper trop d’ac- 
quitter un bienfait, c’eft fuppofef 
le bienfaiteur occupé du recouvre- 
ment. Il faut être prêt à tout j & 
s’il veut que fon bienfait lui re- 
vienne , il faut le lui rapporter avec 
joie î mais s’il aime mieux que nous 
le gardions , pourquoi lui faire dé- 
terrer fon tréfor ? pourquoi lui re- 
fufer d’en être le gardien? il mé- 
rite le droit de choifîr. Quant à 
l’opinion & à la renommée, croyons 
quelle eft faite pour nous fuivre 
U non pour nous guider. 
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Pensées détachées, 

I. 

Honorons les dieux , parce qu’ils 
font les arbitres de nos defHnéesj 
& aimons les hommes , parce que 
nous vivons avec eux. 

I I. 

Les richeffes font un grand obfta- 
cle à la philofophie j pour jouir de 
la liberté d’efprit nécciraire à l’é- 
tude, il faut être pauvre, ou vi- 
vre comme les pauv^res. 

I I L 

Je rends grâce à la nature , non 
point lorfque je vois la furface ex- 
térieure quelle étale aux yeux de 
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tout le monde , mais lorfque je puis 
pénétrer Tes fecrets, 

IV. 

J’efHmerois peu la vie , s’il ne 
m’étoit pas permis de confidérer ces 
grands objets 3 fans cela , feroit- 
ce la peine de naître pour boire & 
pour manger , pour fervir un corps 
mortel , péiifTable , infirme , fujet 
à tant d’indignes nécelTités , pour 
craindre enfin la mort dont pcrfonne 
n’efl exempt ? 

V. 

Que l’homme cft méprifable , s’il 
ne fait s’élever au-defTus de l’hu- 
pianité ! 

V I. 

i^’homme reconnoît en foi l’em* 
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preinrc de la divinité , au plailîr 
que lui caufe la contemplation des 
chofes céleftes j elles ne lui font 
plus étrangères , il les regarde 
comme Ton bien. 

VII. 

Eh l pourquoi ne s’occuperoit-il 
pas de pareils objets ? Il fait que 
le ciel eft fa patrie. 

VIII. 

C’efl: dans le ciel que le philo- 
fophe eft éclairci fur les points dont 
il avoit fi long-tems cherché la fo- 
lutidn ; c’eft-Ià qu’il commence à 
connoître Dieu. 

IX. 

Ecartez tout ce qui vous empêche 
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ë*acquérir la Tagefle. Son étude de- 
mande du loilîr. C’eft une reine qui 
donne Theure & qui ne la prend 
pas. Elle commande , & veut être 
obéie. 

X. 

L*oratciir n*a pas beaucoup de 
peine à exciter l’amour de la vertu 
dans ceux qui i’écoutent; la na- 
ture en a jeté les femences & les 
premiers principes dans nos cœurs. 
Nous fommestous nés pour le bien j 
lorfqu’on nous exhorte à le prati- 
quer , on réveille ces heureufes 
difpofitions qui n étoient qu’affou- 
pies. 

X I. 

* Lorfque j’allois à l’école d’Atta^ 
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lus, &^que je l’entendois difcou- 
rif fur les vices , fur les erreurs 
populaires, Tur les accidensde la vie, 
je regardois en pitié tout le genre 
humains & mon maître me paroiffoit 
quelque chofe de plus qu^un fimplc 
mortel.' Il fe donnoit à lui-même 
le titre de Roi s mais je le met- 
tois bien aii-delTus des plus puilTans 
monarques , par le droit qu’il avoit 
de les foumettre à fa cenfure. 

X I I. 

Les maîtres commettent une 
grande faute. Ils nous enfeignent 
plutôt l’art de difputet que celui 
de vivre. 

XIII. 

. Apprenez^ moi à méprifer la 
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gloire & la* volupté ; vous me 
montrerez enfuite à réfoudre les 
queftions épineufes. 

: XIV. 

Tant que Ton eft ignorant, c*eft- 
à-dire , tant qu’on eft en vie , il 
ne faut pas fe lafter d’apprendre 
la fcience des mœurs & de la con- 
duite ‘de la vie. . . . • 

/XV. 

Les injures des ignorans ne m’af^ 
feélcnt point j & pour parv^enir au 
but que je me propofe , je paye 
par un mépris égal celui qu’ils font 
de moi. 

XVI.. 

On n’eft point fage par hafaçd. 



ijS Pensées 

Les biens, les honneurs , le crédit , 
les dignités peuvent aller au-devant 
de vous 5 mais la vertu ne vous 
préviendra jamais. Elle ne s*obtient 
que par le travail , & par un tra- 
vail opiniâtre. 

XVII. 

La vertu a quelque chofe de fi 
faint & de lî rcfpeélablè , que le 
menfonge même s’attire notre vé- 
nération , en fe parant de fes li- 
vrées. 

XVIII. 

Celui-là feul eft véritablement 
heureiix qui n’a pas befoin des 
profpérités humaines j comme ce- 
lui - là feul eft vraiment puiffant , 
qui eft maître de lui-même. 
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XIX. 

Tout le monde peut chercher la 
vérité. Tout n*eft pas dit. Il relie 
à nos defcendans bien des décou- 
vertes à faire. N’appelions pas nos 
maîtres ceux <jui nous ont précé- 
dés dans la connoiflance du vrai ; 
ils n’étoient que nos guides. 

XX.' 

L’une des fuites du vice, c’eft de 
fe déplaire à lui-même. 

XXL 

L’étude eft un sûr moyen d’évi- 
ter l’ennui. Avec elle le tems ne 
<lure point ; elle nous empêche 
d’être à charge à nous mêmes , & 
inutile aux autres. 

L 
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XXII. 

La vertu ne fauroit être cachée. 
Ses rayons percent robfcurité de 
la plus fombre retraite , & en dé- 
couvrent la trace à ceux qui font 
•dignes de la fuivre. 

XXIII. 

Quelle honte pour un vieillard 
de ne pouvoir prouver que par le 
nombre de Tes années qu’il a long- 
teins vécu ! 

XXIV. 

Où eft l’homme qui fâche appré- 
cier le tems , compter les jours, 
& fe rappeller qu’il meurt à cha- 
que inftant ? 

XXV. 
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XXV. 

Ne faites rien que votre ennemi 
ne puiffe favoir. 

XXVI. 

Combien d’hommes ont plutôt 
manqué d’amitié que d’amis i 

XXVII. 

Arracher à Caton Ton poignard, 
c*eft lui envier Ton immortalité. 

XXVIII. 

Vivez avec les hommes comme 
files dieux vous voyoient 5 parlez 
aux dieux comme fi les hommes 
vous entendoient. 

XXIX. 

f 

L’ame s’échappe du vieillard fans 

Morale^ Tome O 
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effort > elle eft fur le bord de lâ 
lèvre» 

XXX. 

Qu’eft-ce que ces noms d*empc«* 
reur , de fénateur , de quéfteur , de 
chevalier, d*affranchi, d’efclave? des 
titres inventés pour énorgueillirles 
uns & dégrader les autres. N’avons^ 
nous pas tous le ciel au-deffus de 

• ‘ A ' ' ' 

nos tetes‘? . 

XXXL 

Dans le fein de l’homme ver- 
tueux , j’ignore quel dieu , mais il 
habite un dieu. 

XXXIL 

Attaquer Tes vices quand oti eft 
vieux , c’eft lutter contre un enne- 
mi vi^oricux , lorfqu’ot^r n’a plus 
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ni force ni courage. A peine un 
iiècle ruffiroic-il pour difciplincr des 
paffions accoutumées à une grande 
licence. 

X X X I Tï. 

La frayeur d’un moribond ca- 
lomnie le ciel. Eft-ce un bon père 
ou un tyran farouche qui t’attends 

XXXIV. 

Il faut une grande ame pour ap- 
précier de grandes chofes. Les pe- 
tites âmes portent dans les grandes 
chofes le vice qui eft en- elles. ‘ 

XXXV. 

L’homme fort fe reçonnoît juf- 
que fur Ton oreiller. 

XXXVI. 

. Vous vous plaignes d’un ingrat! 

O ij 
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fî c’eft le premier que vous ayez 
fait , homme bienfaifant, félicitez- 
vous ou de votre jugement, ou de 
votre bonne fortune. 

X X X V ï I. 

La vertu pafle entre la bonne 
& la mauvaife fortune , & jette fur 
l’une & fur l’autre un regard de 
mépris. 

X X X V 1 1 1. 

Pour connoître la vraie hauteur 
de i’homme , voyez le nû. 

XXXIX. 

Point de haine plus dangereufe 
que celle qui naît de la honte d’un 
bienfait qu’on ne fauroit acquitter» 
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Nous devons aux' dieux de vi- 
vre , à la philofophie de bien vivre, 

X L I. 

Celui qui a fait de grandes cho-‘ 
fes vit après fa mort j celui qui n’a‘- 
rien fait eft mort de fon vivant. 

X L 1 1. 

Ce qu’on appelle la vicilleffe n’eft 
que la révolution d’un petit nom- 
bre d’années. 

X L 1 1 I. 

Le chagrin devient la volupté 
lugubre d’une ame infortunée. 

X i I V. 

î-cs funérailles des enfans font 

D iij 
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prématurées , quand la mère y af- 
filié. -- 

X L V. 

‘ Il h*efl point d*animaî qui con- 
ferve plus long-tems le regret de 
fes petits que l’homme î c’eft qu’il 
nourrit lui -même fa douleur, & 
s’afflige , non pas à proportion de 
ce qu’il fent , mais de ce qu’il veut 
fentir. 

X L V I. 

.. Pour ôter aux maux préféns toute 
laur énergie , il faut prévoit lea’ 
maux futurs. ' 

XL VIL 

Demandez à chaque homme les- 
annales j il pas un qui ait 

eu le bonheur de naître impuné- 
ment* 

. O ■ 
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X L V I 1 1 . 

Telle eft la nature de l’homme s 
il ne trouve de charmes que dans 
ce qu’il a perdu , & le regret de ce 
qu’il n’a plus le rend injufte pour 
ce qui refte. 

X L I X. 

Regardons les morts comme ab- 
fens , & nous ne nous tromperons 
pas ; ce n’eft qu’une réparation mo- 
mentanée. Ils ont pris les devants > 
nous' âîlons bientôt les fuivre; 

. L- 

Contre les injures delà yîc , j’ai 
la reffource de la mort. * 

LI. 

Hélas ! que l’homme connoît peit 
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fes maux , s’il ne regarde pas la 
mort comme la plus belle inven- 
tion de la nature ! 

L I I. 

La mort , pour s’introduite plus 
facilement, fe cache fous le nom 
même de la vies l’enfance eft en- 
gloutie par l’âge puérile , celui-ci 
par la puberté , la puberté par la 
jeunelTe , la jeuneffe par la vieil- 
lefle : calculez bien, & vous ver- 
rez que nos accroilTemens ne font 
que des pertes. 

LUI. 

Rien de fi inlîdieux , de fi trom- 
peur que la vie humaine j perfonne 
n'en voudroit , fi on ne la recevoit 
à fon infu. . 
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L I V. 

Il n*y a pas de fervitude qui ne 
laifTc une porte ouverte à la li- 
berté. 

L V. 

• La puiflance ne peut être dura- 
V ble , quand elle ne s’exerce que 
pour le malheur des peuples. 

L V I. 

11 n’y a pas de bonheur pour ce- 
lui que tourmente l’idée d’un bon- 
heur plus grand. 

L V I I. 

Voulez- vous favoir quel eft vo« 
tre plus grand défaut ? c’eft de faire 
de faux livres de compte î vous 
portez trop haut le bien que vous 
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faites , & trop- bas celui que voua 
recevez. 

' ' L VIII. 

Ce riche , couché dans le fond 
de fes appartemens' , regarde com- 
me une marque de félické d*aveir 
une porte inaccefïlble ; il ne fait 
donc pas que celle, d’une prifoni 
cft encore plus diflficUe à forcer. 

L I X. 

Les véritables malheureux font 
ceux qu’un bonheur exceflif tient 
engourdis. 

L X. 

. Voijs me deniandea pourquoi 
Pieu envoie aux geas dé bien des 
maladies d’autres decidenss 



È s Sénèque, 

ttioi, je vous demande pourquoi 
dans les camps > ce font toujours 
les plus braVes foldats qu*on charge 
des commiflions les plus danger 
reufes. 
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